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ÉLECTRO-CHIMIE. — De la décomposition des sels neutres, à base de potasse 


et de soude, par le concours simultané du fer ou de la fonte, de l’eau et de 
l'air; par M, Brcourrer. 


« Essayer de retirer la soude et la potasse de leurs sels respectifs, en 


n'employant seulement que le fer ou la fonte, l'eau et l'air à la température 
ordinaire, est un problème qui, au premier abord, présente des difficultés ; 
mais, pour quiconque connaît toute la puissance de l'action chimique de l'é- 
lectricité, ces difficultés ne sont pas de nature à arrêter longtemps. 


» Scheele avait déjà reconnu que le fer décomposait le sel marin; voici 


comment il s'exprime à cet égard dans ses Mémoires : « Je trouvai dans une 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


1 


» 


» 


cave un vaisseau de bois, cerclé de fer, dans lequel étaient des salaisons. 
Les cercles de fer étaient couverts d’un sel qui ressemblait parfaitement à 
l’alcali minéral. Celæ me parut tout à fait singulier, parce que je savais 
bien que le fer était moins altéré par l'acide muriatique que l'alcali miné- 
ral, et qu'ainsi je ne devais pas croire que le sel commun contenu dans le 
vaisseau de bois eût pu être décomposé par le fer. Pour m'en éclaircir, je 
trempai une lame de fer nette dans une dissolution saturée de sel com- 
mun, et je la suspendis dans une cave humide. Dans l'espace de quatorze 
jours, la lame se trouva aussi couverte d'alcali minéral. » 
C.R., 1846. 1tr Semestre. (T. XXII, N° 26) 141 
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» Je passe maintenant aux expériences que Jai faites dans le but précé- 
demment énoncé : lorsqu'un morceau de fer ou de fonte est plongé, en partie, 
dans une solution de sulfate de soude ou de chlorure de sodium, il se produit 
des effets de transport dont nous allons faire connaître la cause. On sait que 
les actions combinées de l’air, de l’eau et du sulfate de soude sur un morceau 
de fer qui plonge entièrement dans la solution, suffisent pour décomposer le 
sulfate ; il se forme du protosulfate de fer, qui est immédiatement décomposé 
par la soude mise à nu, et il se précipite de l'oxyde de fer qui passe peu à 
peu à l'état d'hydrate de peroxyde; mais il n’en est plus de même quand 
le fer n’est plongé qu’en partie: il se forme alors du protosulfate de fer, qui 
reste en dissolution, tandis que la soude sort de celle-ci pour se placer sur la 
partie non immergée du métal, où elle se combine immédiatement avec 
l'acide carbonique de l'air ambiant; de là résulte du carbonate de soude qui 
cristallise en houppes soyeuses très-près de la surface du liquide. Au bout de 
peu de jours, on en a des masses assez volumineuses qu'on enlève facile- 
ment. Les réactions ont lieu, à peu de distance de la surface du liquide, là 
où le métal s’oxyde le plus facilement. Aussi la quantité de carbonate de 
soude formée dans un temps donné est-elle la même, que la partie immer- 
gée du métal soit égale à 1 décimètre ou à 1 centimètre. 

» On se demande maintenant comment il se fait que la soude sorte ainsi 
du liquide pour se combiner avec l'acide carbonique de l'air, alors quelle 
peut réagir énergiquement sur le protosulfate de fer qui vient d'être formé. 
On ne voit pas, en s'appuyant seulement sur les affinités, pourquoi la soude 
obéirait entièrement à l’action de l'acide carbonique, alors qu’elle est en pré- 
sence d’un autre corps agissant puissamment sur elle en sens inverse; tandis 
que l'effet s'explique facilement en admettant un phénomène de transport 
analogue à celui qui à lieu sous l'influence des forces électriques: il suffit, pour 
cela, de considérer la partie immergée et la partie non immergée du métal, 
l’une comme le pôle positif, l'autre comme le pôle négatif d'un couple vol- 
taique; rien n'est plus simple que de justifier l'existence de ce couple: la 
partie immergée est attaquée par la solution; celle qui ne l'est pas est en de- 
hors de cette solution , elle est recouverte d’une couche d'eau hygrométrique 
qui sert à constituer le circuit électro-chimique, de sorte que l'on a les mêmes 
effets que ceux produits lorsqu'on plonge une lame de métal dans deux li- 
quides superposés, dont l’un attaque le métal et l’autre ne l'attaque pas; le 
phénomène est donc purement électro-chimique. 

» L'expérience a été faite sur une assez grande échelle pour savoir jusqu à 
quel point il était possible d'appliquer à l'industrie ce procédé dans le but 
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d'obtenir de la soude, par la décomposition soit du sulfate de soude, soit du 
chlorure de sodium. J’ai fait construire, à cet effet, six cylindres creux en 
fonte, ouverts par les deux extrémités, de 33 centimètres de diamètre, 23 cen- 
timètres de hauteur et 3 centimètres d'épaisseur. Ces cylindres ont été mis 
dans des baquets renfermant une solution de sulfate de soude marquant 
14 degrés. Le niveau de la solution se trouvait à 2 centimètres en contre-bas 
de l'extrémité supérieure. Pour recueillir le carbonate de soude, on a placé 
sur la partie supérieure du cylindre un plateau de cuivre évidé au milieu, et 
dont les bords étaient rabattus avec pression sur les parois intérieures et 
extérieures du cylindre, et ne faisaient que toucher la solution; on avait 
ainsi des couples voltaïques bien établis, composés de fonte, de cuivre et 
d’une solution de sulfate. Mais le cuivre n'était là, je le répète, que pour 
recueillir le carbonate de soude au fur et à mesure qu'il se formait, sans être 
coloré par la rouille. Vingt-quatre heures après, on a commencé à aperce- 
voir des cristaux de carbonate de soude sur le cuivre, lesquels ne tardèrent 
pas à recouvrir toute la surface annulaire du plateau. Au bout de quinze jours, 
on à pu recueillir sur chaque cylindre une cinquantaine de grammes de car- 
bonate de soude très-pur, très-blanc et privé sensiblement de sulfate de 
soude. L'effet n'était pas plus marqué quand on n'employait seulement que 
la fonte. 

» Au lieu d’un plateau annulaire évidé au milieu, j'ai employé un plateau 
plein qui na pas tardé à se recouvrir de carbonate de soude. Bien que ce 
procédé très-simple ne puisse être l'objet d'une exploitation en grand, en 
raison du développement considérable de pièces de fonte qu’il exigerait, ce- 
pendant on peut l'employer avec succès sur le bord de la mer et presque 
sans frais, pour des besoins personnels ou de petites exploitations, puisqu'il 
ne faut que des morceaux de vieille fonte, des bassins et un abri. J'ajoutérai 
encore que, dans les localités où le combustible manque et où il est impos- 
sible de se procurer de l'alcali par l’incinération des bois, on pourra utiliser 
ce procédé. Un autre motif m'a encore suidé dans mes recherches : le déve- 
loppement incessant de la civilisation diminuant de jour en jour nos res- 
sources en combustibles, nous devons nous attacher, comme je l'ai déjà dit 
en exposant le traitement électro-chimique des minerais d'argent, de cuivre 
et de plomb, à chercher les moyens de former un jour une foule de produits 
indispensables aux besoins de la vie, sans l'emploi de la chaleur. 

» Les effets décrits dans cette Note ne sont pas non plus sans quelque 
importance pour l'interprétation de divers phénomènes naturels; car ils font 
voir comment il peut se faire qu'avec une seule substance solide, conduc- 
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trice de l'électricité, et un liquide réagissant sur elle, et dans lequel elle plonge 
en partie, on obtienne des effets de transport analogues à ceux qui sont pro- 
duits sous l'influence voltaïque. Si la substance n’est pas conductrice, il suffit, 
pour arriver au même but, que sa surface soit en contact avec des matières 
carbonacées ou autres jouissant de la conductibilité et convenablement 


placées. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Note sur la théorie de la turbine de MM. A. Kœæchlin 
et compagnie; par M. Mon. 


« Pour appliquer à la turbine Jonval, perfectionnée par MM. À. Kcæ- 
chlin et compagnie, les principes de la théorie des moteurs hydrauliques, 
nous suivrons la marche adoptée avec succés par notre savant confrère 
M. Poncelet, dans la théorie qu'il a donnée des effets mécaniques de la tur- 
bine Fourneyron (*), en appliquant comme lui, au cas actuel, le principe 
des forces vives. 5 

» Afin de rendre l’analogie des résultats plus sensible, nous avons adopté 
exactement les mêmes notations que lui pour les parties qui remplissent le 
même but, ét nous avons nommé : 


TR ST er TS CL TT EN PASS NN = 
(*) Voir Comptes rendus, t. VIX, p. 260. 
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e la largeur des orifices d'écoulement offerts par les directrices, égale à 
0",120 quand la turbine est entièrement ouverte et à 0,048 quand 
les orifices sont garnis de leurs obturateurs ; 

a — 0,112 la plus courte distance de deux directrices: cette mesure, prise 
directement sur la machine, est à peu près la même quand la turbine 
est entièrement ouverte, ou quand elle est garnie des obturateurs; 

U la vitesse inconnue et moyenne avec laquelle les filets fluides franchissent 
les orifices dont l'aire individuelle est ae; 

L — 0,385 la distance entre les extrémités extérieures des directrices ; 

a = 34° l'angle aigu sous lequel les filets liquides, censés perpendiculaires 
à a, traversent les orifices; 

k= 0,85 le coefficient de contraction à la sortie de ces orifices, qui, par 
leur forme , occasionnent fort peu de convergence dans les directions 
des filets; 

z le coefficient de la dépense qui se rapporte à l'introduction de l’eau dans 
l'intérieur du réservoir, et qui doit être, au plus, égal à 0,55, par 
suite de la disposition de la cuvette qui porte les directrices, et dont 
le contour en saillie sur son fond accroît considérablement les effets 
de la contraction; 


2 


À = 0:90 — 0,500 
1,273 
supérieure de cette cuvette ; 
O — nkae la somme des aires contractées kae des orifices de sortie dont 
n — 6, dans le cas actuel, représente le nombre : pour la turbine 


— 0"1,46252 l'aire annulaire du réservoir, à la partie 


qui nous occupe, on à 


687087 0 Tr a AO 20 = 01008507, 


quand tous les orifices sont ouverts; 

R' = 0,405, R’ — 0,285 les rayons des circonférences extérieure et in- 
térieure de la roue, quand il n'y a pas d'obturateurs ; 

R = 0",345 le rayon moyen; ce qui donne, pour la circonférence corres- 
pondante, 2",1677 et { — 0",305; + 

e' la largeur du débouché naturel offert au liquide affluent par les canaux 
de circulation des aubes : cette largeur est égale à 0",1154 quand il 
n’y a pas d'obturateurs, et à 0°,48 quand les orifices sont garnis de 
leurs obturateurs; 

a = 0,040 la plus courte distance entre deux aubes consécutives ; 

1 = 1" — 0%,1154 les intervalles des aubes, mesurés respectivement sur 
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les circonférences moyennes inférieure et supérieure, en supposant 
leur épaisseur égale à 0,005 ; 

» — 30° environ l'aube aigu formé par le jet liquide avec la circonférence 
moyenne inférieure ; 

O'— n'k'a'e la somme des aires contractées £'a'e!, des orifices d'évacuation, 
dont le nombre 7 — 18 est une donnée à peu près constante pour 
toutes les roues, d’après la pratique des constructeurs ; 4! — 0,85, 
au plus , et quand il n'y a pas d’obturateurs : on a, pour cette roue, 


O' — 18 x 0,85 x 07,04 x o%,1154 — 0"%1,070625; 


le coefficient de contraction de l’eau à l'entrée des canaux de circulation 
formés par les aubes : lorsque la roue est au repos, on devrait avoir 
à peu près £,— 0,95 quand il n'y a pas d’obturateurs , et À, = 0,70, 
au plus, quand il yen a; mais, par l'effet du mouvement de la roue 
et du choc de la veine fluide sur la tranche de l'aube qui est plane et 
qui a 5 à 6 millimètres d'épaisseur, ce nombre est en réalité plus 
petit : les constructeurs le prennent égal à 0,50 dans le calcul des 
proportions à donner à leurs roues, mais cette valeur est évidemment 
beaucoup trop faible; 

y la vitesse de la circonférence moyenne de la roue ; 

u et u' les vitesses relatives avec lesquelles le liquide est introduit dans l’in- 
tervalle compris entre les aubes voisines de la roue, et s’en échappe 
ensuite comme d'une espèce de canal ou ajutage conique; 

8 — 34° l'angle formé par la vitesse et la vitesse v prise en sens con- 
traire; 

h la hauteur du niveau du bassin ou réservoir supérieur au-dessus du mi- 
lieu des plus courtes distances des directrices; 

h, la hauteur de la roue; 

h, la hauteur du dessous de la roue, au-dessus du niveau d’aval: 

H la chute totale; on a sensiblement 


H=+h, +2; 


P la résistance, et Pv l'effet utile, mesuré au point dont la distance à l'axe 
est R ; 
p la pression atmosphérique extérieure par mètre carré; 


/ 


p' celle qui a lieu dans l'espace compris entre les plus courtes distances des 
directrices ou les orifices distributeurs et la roue ; 


w TR 
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(0,855 } 
1,273 
au-dessous de la turbine; 
U’ la vitesse moyenne dans le tuyau; 
L — 1,015 la largeur de l'orifice d'évacuation inférieur de la turbine : 
E la hauteur de cet orifice, égale à 0®,498 quand la vanne est levée en 
entier; 


ANS — 0%1,5741 l'aire de la section transversale du tuyau vertical 


m — 0,70 le coefficient de la contraction au passage par l’orifice de la 


vanne inférieure. 
» Dans le cas où cette vanne est entièrement levée, on a 


mLE = 0,70 X 1,015 X 0°,492 = 0"%1,3496, 


c'est-à-dire 0,60 environ de l'aire de section du tuyau, 5,09 fois l'aire des 
passages par les orifices distributeurs, et 4,79 fois l'aire des passages par 
l'extrémité des canaux de circulation de la roue. 

» A l'aide de ces notations, le principe des forces vives nous donne, pour 
l'équation du mouvement de l’eau, depuis le réservoir jusqu’à son arrivée à 


la partie supérieure de la roue, 


MU? |: à Q° Ë Le 1) | ce 2Mgh + 2Mg (2). 
d’ : ïk Cou O? Ï 2 5 K 
ou lon tire, en posant © (! A NW, 


UE (1 + K)= 28h + 28 (? 2 


r x U? 
PUS ER (1 EN): 
T T 2g 
Si nous appliquons cette formule à la huitième expérience de la première 
série, dans laquelle on a le volume d'eau dépensé Q — 0%°,35525, et, 
par suite, U = 5",1861, la hauteur correspondante à cette vitesse est 
De 1%,37. On avait, dans l'expérience, À — 1°,44, et, par les données, 
25 
1 + K — 1,0514, d'où résulte 


EE AE 
ES US 0207 


Ce qui montre que dans les proportions adoptées, la différence de pression 
de l'extérieur à l'intérieur de la roue est peu considérable. 
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» À son entrée dans la roue, l'eau perd, par le choc contre les aubes, la 
force vive 


Mu sin? (8 — y) = MU sin (a + y) — v sin y}, 


puis, après son introduction, par l'effet de sa rencontre avec le fluide qui 
occupe l'intervalle des aubes , elle perd la force vive 
M [u cos (B — y) — k'u'sinof. 
» La perte de force vive totale, produite à l'entrée de l'eau dans la roue, 
est donc 


Mu? + k°?u? sin°o — 2k'Uu' cos(o + y) sing — 24’ cosysinovu’]. 


». Si l'on supposait y — 90°, comme cela a lieu, à très-peu près, dans les 
turbines de MM. Fourneyron et Fontaine, on aurait 


cos(z + y) = sinæ et cos(f -— y) — sin£, 
et l'expression ci-dessus se réduirait à é 
M (a? + &°u? sine — 2£'uw sin Bsin o), 


qui est celle que M. Poncelet à trouvée , dans la même hypothèse, pour la 
première de ces turbines. 


Or 


» Si l'on se rappelle que: U — et que l'on pose £’sinp = b, 


! 


(0) , : 87 : 
cos (a + y) —C, cosy— d, l'expression précédente de la force vive 


perdue à l'entrée de l’eau dans la roue devient 


M (0° + bu? — 2bcu'? — 2 bdvu'). 


» Pour poser l'équation du mouvement de circulation de l'eau dans la 
roue, on peut remarquer qu'ici la force centrifuge ne développe pas de tra- 
vail apparent, parce que le liquide entre et sort à la même distance du 
centre, en admettant, ce qui doit être exact, que les canaux soient rem- 
plis. Toutefois, vu la proportion assez grande de la largeur e’ de ces canaux 
au rayon moyen R de la roue, cette force doit développer, vers le côté ex- 
térieur de la roue, une pression qui influe sur le mouvement, mais dont il 
paraît très-difficile de tenir compte. 


» Le travail développé par les pressions p' et p, et par la pesanteur dans 
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le passage de l'eau à travers la roue, est 
p' 12 

œ a mm + - 

Mg - h,) / 


et l'équation du mouvement circulatoire de l’eau dans les canaux formés par 
les aubes, en négligeant l'influence du frottement du liquide contre les 
parois, est 


Mu?= Mu+2Mg (e —? +hs) +2Mgh, —M{u?+ bu? — 2bcu?— 2bdvu') 


qui, au moyen des relations établies précédemment, et en posant 


(HRK) + 8 — abc = i, 
se réduit à 


u?(1+i) — 2bdvu — 25H; 


LE bde A bdv Rai 
DE 1+i 1+- 


» Cette relation montre que la vitesse relative de sortie de l’eau , quand 
elle s'échappe des canaux de circulation, dépend de la vitesse de la roue, 
et qu'elle est inférieure à celle qui est due à la chute totale, attendu que le 


d'où l’on tire 


terme 2 est toujours très-petit, tandis que le dénominateur 1 + i est supé- 
rieur à l'unité. 

» En appliquant, par exemple, cette formule à la deuxième expérience de 
la première série, on trouve w—4",63 pour la vitesse du passage de 
l'eau à travers la turbine, tandis que la comparaison de la dépense effec- 
tive, qui était Q—o"*:,35525 avec la somme des aires des passages 

n'k'a'e! — 0%1,070625, 
donne 
u= 52,03; 
ce qui semblerait indiquer que la vitesse réelle et la vitesse théorique ne 
different, dans le cas actuel, que de -£ environ. 

» Cette comparaison montre qu'il y a un assez grand accord entre les for- 
mules et les résultats de l'observation, surtout si l’on considère que dans ces 
formules, où l’on n’a pas tenu compte des frottements extérieurs, il entre 
des coefficients de contraction qui, pour les applications, ont été estimés, 
mais non déterminés directement. 
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Quoi qu'il en soit, on voit que la vitesse d'écoulement de l'eau à travers 
les passages inférieurs de la roue n'est pas, à beaucoup près, égale à celle qui 
est due à la chute totale, comme les constructeurs l’admettent en principe. 
» La vitesse absolue avec laquelle l’eau quitte la roue a pour expression 


w = Vu? + 0? — au'v cos o 
ré) 


et il est facile de voir que sa composante horizontale étant éteinte en tour- 
billonnements, et sa composante verticale en partie détruite, la perte de 
force vive qui se produit après la sortie de la roue, et à son passage dans le 
tuyau, a pour expression 


M (5° — oU'u sing + U*?). 


Enfin, la force vive conservée en pure perte par le liquide à sa sortie par 
l'orifice de la vanne inférieure est 


MU = M ( Q )- 


mLE 


Il résulte donc de ce qui précède, que l'application du principe des 
forces vives au mouvement de l'eau dans cette roue conduit à l'équation 
suivante, qui donne le rapport de l'effet utile théorique au travail absolu du 
moteur, ke 

Pv u 2 BA v? 


— e RIRE 
Mon UP: OUI : Lol Pr 


L 


dans laquelle 


AE ONE 0’? : 20’ 2 
4=;](5e) Por Ex : (Ci) + b? —20c LS Sin e (5 [ 


RUES 
B— g CSG + bd + cos +. 


La valeur de la vitesse 4’ est une fonction de celle de y; mais comme 
on a vu que, vers le maximum d’effet, la vitesse v a peu d'influence sur celle 
de w’, on pourrait, par approximation, pour le calcul de la vitesse corres- 
pondante à ce maximum d'effet, admettre que 


et alors la valeur de v pour ce maximum serait donnée par la relation 


à B 
Bu'— 2v—0; d'où v— VE, 
Ur 


(1075 ) 


ou 


| + 


O0’ 
one cos p E 
2 MEL 


Dans le cas de la huitieme expérience de la première série, par 
exemple, on trouverait 


v — 0,638 V2gH, 
tandis que l'expérience donne 
9 — 0,990 V2gH, 


valeurs qui ne diffèrent que de -# de la plus petite. 

» Les constructeurs RE Et dans leurs calculs pratiques, 
di l'ensemble de leurs expériences, que la vitesse correspondante au 
maximum d'effet, mesurée à la circonférence extérieure, doit être 0,70 de 
celle due à la chute totale. De plus, dans leur pratique, ils admettent les 
proportions suivantes : 


n'— 18 pour le nombre des aubes; 

a = - D, D étant le diamètre extérieur ; 
PER | VAE do 

= AD. 47 0 Somet 7—=\25H: 


Ce qui leur donne, pour calculer la dépense d’eau, ou plutôt le diamètre de 
la roue d’après cette dépense supposée donnée, 


Q = 18 x 0,50 x D x {D Vas; 


d'où 


AIG 6,0 
D — —. 
18 X 0,50 V2gH 


Les formules ci-dessus, d’après nos notations et la valeur Æ£/— 0,85, 


donneraient 
E CNT RUN 
18% 0,583 V2sH 


relation qui conduirait à un diamètre un peu plus petit que celui qu'adop- 
tent les praticiens, naturellemerit enclins à donner des dimensions plutôt trop 
fortes que trop faibles. 

» Les proportions et les rapports à peu pres constants, adoptés par les 
constructeurs , expliquent comment, malgré les erreurs de principes intro- 
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duites dans les formules qui servent de bases à leurs calculs, l'expérience a 
pu les conduire à des formules pratiques voisines des véritables. C'est ainsi 
que Ja valeur 0,50, qu'ils ont adoptée pour le coefficient de la dépense par 
les orifices de la roue, évidemment beaucoup trop faible, compense à peu 
près l'erreur, en sens contraire, qu'ils commettent en admettant que la vi- 
tesse relative u’ avec laquelle l’eau sort des canaux de circulation formés 
par les aubes, soit égale à la vitesse due à la chute totale. 

» En appliquant la formule théorique à la huitième expérience de la 
première série, et en y faisant w — 4,63, on trouve, pour le rapport de 
l'effet utile théorique au travail absolu dépensé par le moteur, la valeur 0,815, 
tandis que l'expérience donne 0,72; ce qui diffère en moins de la valeur 
théorique de 0,095 ou -+. 

» Si l'on supppose que la vanne inférieure, qui était à peu près totale- 
ment ouverte dans l'expérience précédente, soit en partie fermée comme 
dans la deuxième série, où sa levée n'était que de 0",198, on trouve, pour 
le rapport théorique de l'effet utile au travail absolu du moteur, la valeur 
0,699, au lieu de 0,86; ce qui indique une réduction de + dans l'effet 
théorique. 

» L'expérience montre, en effet, que la réduction de lorifice d'évacua- 
tion du tuyau occasionne, dans l'effet utile, une diminution notable, et 
donne pour le même rapport, dans le cas que nous venons d'examiner, la 
valeur 0,627, tandis que, pour l'ouverture complète, on avait trouvé la valeur 
0,720, qui est supérieure de +. 

» T’expérience et la théorie sont donc parfaitement d'accord pour 
faire voir que la vanne inférieure ne saurait être employée comme moyen 
de régler la dépense et la vitesse de la roue, sans qu'il en résulte une perte 
très-sensible dans le rapport de l'effet utile au travail absolu dépensé par le 
moteur. 

» Pour compléter la comparaison des résultats de la théorie à ceux de l’ex- 
périence, nous en avons fait l'application à la première série, relative au cas 
où tous les canaux de circulation de la turbine étaient entièrement libres. 
Les résultats de ces calculs sont consignés dans le tableau suivant : 


0,816 | 0,804 | 0,780 
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» Ces résultats ont été représentés graphiquement comme ceux des ex- 
périences, et à la même échelle, par une courbe qui a pour abscisses les 
nombres de tours en 1 minute, et pour ordonnées les valeurs du rapport de 
l'effet utile théorique au travail absolu du moteur. 

‘» L'examen de cette courbe montre que les effets utiles réels et les effets 
théoriques marchent dans le même sens; mais, d’une part, l'effet théorique 
est supérieur à l'effet donné par l'expérience, et, de l’autre, la vitesse qui 
correspond au maximum d'effet théorique est plus grande que celle qui donne 
le maximum d'effet utile. On remarque, de plus, que l'excès de l'effet théo- 
rique sur l'effet utile réel croît avec la vitesse. Cette différence tient donc 
évidemment en grande partie à ce que la théorie précédente ne tient pas 
compte de la résistance que l’eau oppose au mouvement de la roue, ainsi que 
de quelques autres pertes croissantes avec la vitesse, telles que le choc de 
l'eau contre le bord des aubes , etc. | 

» Or, s'il ne nous est pas possible de déterminer directement l'influence 
de ces causes, les constructions graphiques permettent d'en trouver la loi et 
la valeur approximatives. En effet, l'excès des ordonnées de la courbe théo- 
rique sur celles de la courbe expérimentale nous donne, pour chaque vitesse 
de la roue, la fraction du travail absolu du moteur qui est absorbée ou 
perdue par des causes dont la théorie n’a pas tenu compte. Prenant donc 
pour chaque vitesse ou chaque nombre de tours de la roue la différence de 
ces ordonnées, et construisant le lieu géométrique des points dont ces diffé- 
rences sont les ordonnées et dont les carrés des nombres de tours sont les 
abscisses, on reconnaît que l'on peut faire passer entre tous les points une 
ligne droite dont l'équation est 


r — 0,00001227N° , 


dans laquelle r représente la fraction du rapport de l'effet utile théorique 
au travail absolu du moteur consommée par les causes indiquées, et n le 
nombre de tours de [a roue en 1 minute. | 

» Aiusi, en retranchant du second membre de l'équation théorique la va- 
leur ci-dessus de r, on aura une formule usuelle qui représentera l'effet utile 
réel avec toute l'exactitude désirable. 

» En mettant cette expression sous une forme plus générale qui permette 
de l'appliquer ou de la vérifier pour d’autres roues, en remarquant que la 
résistance opposée par le liquide au mouvement de la roue peut être regardée 
comme proportionnelle à la surface de la zone annulaire, de sorte que la 


( 1078 ) 


valeur de r peut être représentée par 


60 X v\ 2? je 
r — 0,0000122 ( = KS0 3 
: 2r R 


expression dans laquelle 
k serait un facteur constant ; 


s la surface annulaire de la roue, 


v la vitesse de la circonférence moyenne de la couronne et qui, d'après les 
dimensions de la roue, revient, toutes réductions faites, à 


r—10,014793 50213 


d’après cela, l'effet utile réel serait représenté, avec l'exactitude désirable 
pour la pratique, par la formule 


DER w? BE, 1 2 
M —! A pere M (+ 00147885) p?e 


» La recherche de la vitesse correspondante au maximum d'effet con- 
duirait à des calculs assez laborieux pour la pratique, puisque l’on aurait à 
résoudre une équation du quatrième degré; mais on peut la simplifier en 
remarquant que, quoique la valeur de la vitesse y’ soit dépendante de 
celle y de la roue, cette valeur, pour le cas du maximum d'effet, est 


difié Aonvacisolet CT PU 1 
assez peu moadinee quan on eg 19€ e terme Feu e sorte que pour es 


calculs relatifs à ce maximum, où l'expérience nous montre que la vitesse de 
la roue peut varier entre des limites très-étendues sans inconvénient, nous 


pouvons, par approximation, regarder 4’ comme indépendant de +. 
» Dans cette hypothèse, où l'on a 


RE 2e 
1 +i 


la condition du maximum d'effet fourni par l'équation ci-dessus devient 


pos B 2 
7 2{(1+0,014733sgH) V 1 +5’ 
ou 
[0 
— COS a + bd + cos? 


2270 V28H 
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expression qui contient les angles &, y et o. Mais les angles & et © sont à peu 
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près déterminés par la condition de la facilité du débit de l’eau par les ca- 
naux des directrices et des aubes. Quant à l'angle y, on peut en disposer entre 
certaines limites, mais il a peu d'influence sur le résultat, puisqu'il n'entre 
que dans le terme bd du numérateur où b — 0,425, et que cet angle ne peut 
devenir sensiblement plus petit que 45 degrés, de sorte que 


Coyhe0,707 set bd —= 0,42550,7072—-0,300 


au plus, tandis que la somme des deux autres termes du numérateur est tou- 
jours égale à 1,616 environ. 

» Si l'on applique la formule ci-dessus aux proportions de la machine qui 
nous occupe, et pour laquelle on a 


B—1,70613, s —0"1,065728, :1+ i — 1,73423, 


on trouve 


o — 0,641 V2gH. 


» Or l'expérience a conduit les constructeurs de ces roues à donner à la 
circonférence extérieure une vitesse de 0,70 environ de celle due à la chute 
totale, et, d’après les proportions qu’ils suivent en général, la vitesse à la 
circonférence moyenne est à celle de la circonférence extérieure comme 7:8, 
de sorte que leur règle revient à faire 

ÿ — e X 0,700 V2gH — 0,612 V2gH, 
ce qui s'écarte peu de celle que nous déduisons de la théorie. 

» On voit donc que la formule théorique, modifiée comme on l'a dit plus 
haut, permettra de déterminer l'effet utile et les diverses circonstances du 
mouvement de ces roues. » 


CHIMIE. — Rectification relative à un alliage de cuivre et d’antimoine 
mentionné dans mon dernier Mémoire sur le dosage du cuivre; par 
M. PeLrouze. 


« Ilya, dans le dernier Mémoire que j'ai lu à l'Académie, une erreur 
que je m'empresse de rectifier. Elle est relative à une pièce d'artillerie que 
javais indiquée, d'après des renseignements inexacts, comme formée de 
cuivre et d’antimoine. Notre honorable confrère, M. Piobert, m'apprend, 
1° que ce canon, du calibre de 24, était composé de 92 parties de cuivre, 
5 d’étain, 4 de fer et 4 seulement d’antimoine, et qu'il a éclaté dans l'é- 


( 1080 ) 


preuve; 2° qu'un mortier de 52 centimetres, formé de 92 cuivre, 4 fer, 
G antimoine, n'a pas été tiré dans la crainte qu'il ne vint à éclater. » 


\ 


MÉTÉOROLOGIE. — Réponse aux observations que M. Fuster a présentées sur 
mon Mémoire, lu le 25 mai 1846; par M. Dureau pe La Maure. 


« En relevant les nombreuses inexactitudes qui se sont, à mon avis, glis- 
sées dans l'ouvrage de M. Fuster, je ne me suis proposé d’autre but que celui 
de montrer qu'il n’est pas permis de tirer des conséquences aussi absolues de 
quelques passages vagues et incertains sur les changements de climat de notre 
France. M. Fuster s’est imaginé que, dans cet examen critique, Je lui prêtais 
des opinions qu'il n'avait point émises; il me sera facile de démontrer quil 
n'en est rien, en reprenant les principaux points sur lesquels portent ses nou- 
velles allégations. 

» M. Fuster ne veut pas que ce soit par comparaison avec le climat de la 
Grèce et de l'Italie que Jules César et Diodore de Sicile aient jugé de celui 
de la Gaule, et, pour le prouver, il emprunte à ce dernier auteur un passage 
qu'il cite textuellement. Cependant, en acceptant le jugement de l'historien 
grec dans toute la généralité qu'il lui donne, on ne peut encore voir dans 
son témoignage une preuve en faveur de la rigueur des hivers dans la Gaule. 
La congélation des rivières est un fait trop fréquent dans notre pays, pour 
que la mention de ce phénomène dans l'antiquité doive constituer une dif- 
férence entre le climat d'alors et celui d’à présent. Remarquons que Diodore 
appliquait surtout le nom de Gaule à la partie moyenne et septentrionale de 
la France, n'y comprenant ni PAquitaine, ni la Narbonnaise. Qu'y at-il donc 
d'étonnant qu'il vienne nous dire qu'on n'y récolte ni vin ni huile, puisque, 
à cette heure, malgré tous les progrès de l’agriculture, la ligne d’oliviers n’a 
guère dépassé que d'une vingtaine de lieues le littoral de la Méditerranée, et 
que la vigne cesse de donner un vin potable à partir de la Loire, du côté de 
la Bretagne, et au centre de la France vers les confins de la Picardie? On se 
ferait d’ailleurs une singulière illusion si l'on s’imaginait que Diodore , aussi 
bien que la plupart des géographes anciens, a toujours puisé ses renseigne- 
ments chez des auteurs de la même époque, et que dès lors leurs assertions 
peuvent constamment se rapporter à l’état du pays dans un moment donné. 

» Aussi me suis-je peut-être montré trop réservé dans ma réfutation, en 
admettant, sans critique, cette assertion de Diodore et du docteur, son zélé 
partisan. En effet, on peut opposer à ce que dit l'historien grec le témoi- 
gnage si imposant de Varron, ce célèbre érudit si profondément versé dans 
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les connaissances agronomiques, et, de plus, antérieur à Diodore; témoin 
oculaire , ayant parcouru la Gaule dans tous les sens, il à infiniment plus 
d'autorité qu'un simple compilateur. Or Varron s'étonne de ne trouver, dans 
certames parties de la Gaule transalpine (en deçà du Rhin), ni oliviers, ni 
vignes, ni arbres à fruits. Il suivait alors la route qui, du Saint-Gothard, con- 
duit au nord de la Gaule, boxnée par le Rhin, et il partait de la Narbon- 
naise. Je cite ses propres paroles (1) : « Dans l’intérieur de la Gaule trans- 
» alpine, vers le Rhin, j'ai traversé , lorsque je commandais les armées, 
» quelques provinces où il ne croissait ni vignes, ni oliviers, ni fruits, où 
» les hommes fument les champs avec une craie blanche fossile, où ils n'ont 
» ni sel marin, ni sel fossile, et où ils le remplacent par des charbons tirés 
» de la combustion de certaines espèces de bois. » 

» Dans sa Note sur cette phrase curieuse : Je traversai quelques provinces 
de la Gaule où il ne croissait ni vigne, ni olivier, ni fruits, le savant Wesse- 
ling s’écrie : Zd si de omni Gallia intellexerit, falsum videri omnes scimus. 

» D'où aurait pu naître l’étonnement de Varron si, dans d’autres parties 
de la Gaule, la vigne et l'olivier n'étaient pas cultivés ? Il ne nous semble donc 
pas qu'à cet égard les observations de M. Fuster offrent rien de bien con- 
cluant ; aussi ne nous y arréterons-nous pas davantage. Sans doute que cet 
auteur l'avait lui-même senti lorsque , voulant ajouter aux témoignages qu'il 
avait à grande peine recueillis en faveur de son opinion, il cite une exclama- 
tion de Cicéron qui, dans la pensée de l’illustre orateur, ne concerne nulle- 
ment le climat de la Gaule. L'indication qu'il donne porte $ II du Discours 
sur les provinces consulaires, où, selon lui, sont consignés ces mots à propos 
de la température de la Gaule : Quid illis terris asperius ! Or tout le monde 
peut s'assurer que ce passage, qui résume si bien les opinions étranges de 
mon savant contradicteur, n’existe pas, quoiqu'il le dise, dans les deux pre- 
miers chapitres du Discours sur les provinces consulaires. A la vérité, il a aussi 
indiqué vaguement dans sa note les Epistolæ; mais à laquelle des Épitres 
cette indication at-elle trait? On connaît la prodigieuse correspondance de 
Cicéron : est-ce dans les Lettres à Atticus, à Quintus, à Brutus, à Trebatius? 
La Clavis Ernestania, elle-même, répertoire des expressions de Cicéron, 
ne m'a point ouvert la porte qui conduit à ce passage. Citer ainsi, je le ré- 
pète, c'est laisser croire que l'on n'a pas puisé aux sources originales, ou que 
l’on craint l'examen, et qu'on ne veut pas être réfuté. Enfin, après avoir 
feuilleté plusieurs heures, j'ai trouvé, au chapitre x11 du Discours précité, 


(1) Voyez ce passage dans mon Économie politique des Romains, tome IT, page 72. 


C. R., 1846, 197 Semestre. { T. XXII, N° 26.) 1 45 
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l'expression Quid illis terris asperius, qui n'a aucun rapport au climat, mais 
qui s'applique aux mœurs des habitants et à l'état sauvage de la contrée. 
Ainsi, dès sa premiére page, le docteur Fuster se montre inexact, soit 
dans l'exposé des faits, soit dans les citations. 

» Poursuivons notre examen : Diodore de Sicile, contemporain de César, 
dit M. Fuster, définit le mieux la rigueur du climat de la Gaule. Le docteur 
cite alors l’Aistoire universelle, t. I, art. 18. Un tel renvoi expose tout le 
monde à chercher vainement le passage rapporté. Le tome n'est certes pas 
celui de l'édition de Wesseling (2 vol. in-fol., 1747), la meilleure que nous 
possédions , car le tome II commence par le livre Xv qui traite, non de la 
Gaule, mais de Denys le Tyran, et de l’histoire grecque comprise entre 
la 98° et la r04° olympiade. Est-ce la traduction de Miot’ Pas davantage; et 
cette manière de citer un auteur dont le texte est toujours divisé en livres et 
non par tomes, prouve assez combien M. Fuster est peu familier avec Îles 
habitudes de l’érudition. 

»_ Cet auteur fait observer que c’est complétement à tort que je lui ai attri- 
bué cette phrase : « Le blé n'était pas mûr avant la bataille de César contre les 
» Helvétiens. » Non, sans doute, M. Fuster n’a pas écrit cette phrase; il en a 
eu garde, car il lui eût fallu produire textuellement un passage qui le con- 
damne; mais il y a renvoyé (chap. 1, page 5) dans son ouvrage, précisément 
pour prouver que les hivers de la Gaule étaient d'une excessive âpreté. J'ai 
donc dù rapporter le passage que ce savant choisit comme une des bases de 
son argumentation , et faire voir que l'absence de dates enlève toute valeur 
à sou affirmation. Telle a été, en général, la voie que j'ai suivie dans mon 
travail, mettant dans la bouche de M. Fuster les passages que cite cet auteur, 
mais seulement par annotations, tandis que j'ai préféré les donner in extenso 
pour mieux démontrer combien peu ils répondent à ses assertions. 

» M. Fuster nous oppose encore, pour prouver la plus grande abondance 
de pluie dans la Gaule, l’immense étendue des forêts que cette contrée pos- 
sédait. Mais remarquons que ce n'est pas seulement à l’époque romaine que 
le sol français était recouvert de ces vastes forêts; elles existaient encore au 
moyen âge, temps auxquels M. Fuster veut que déjà d'immenses changements 
climatologiques se soient opérés. Si donc c'est à la présence de ces immenses 
plantations naturelles que la rigueur du climat était due, eomment cette ri- 
gueur n'eût-elle pas persisté avec la cause qui l'avait engendrée? Sans doute 
que la destruction de quelques bois a pu produire, dans le climat de cer- 
tains cantons, un heureux adoucissement, mais nous ne voyons pas un 
uombre de faits assez concluants pour en induire qu'une modification 
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sensible s’est opérée dans la température moyenne annuelle de la France. 

» Quant à l'opinion que j'ai émise sur le climat de la Gaule, M. Fuster 
assure qu'en l'exposant, j'ai combattu des idées que je lui prétais gratuitement, 
et qu'il n'a pas dit que les étés étaient, mais devaient être très-chauds. J'avais 
fait observer que cette déduction d’étés fort chauds, succédant nécessaire- 
ment à des hivers très-froids, semblait peu logique par cette latitude. L'habile 
et savant interprète de mon contradicteur a perdu de vue les mots par cette 
latitude, et m'a reproché d'ignorer les climats excessifs. Cette ignorance 
n'était pas de mon fait; et pourquoi aurais-Je été parler de ces climats, quand 
la France est située dans le voisinage de trois mers, entre le 43° et le 5o° de- 
gré de latitude nord, c’està-dire, aux yeux de tout le monde, dans un climat 
tempéré? J'ai donc suivi les idées reçues. 

» Le docteur Fuster ditque des vents impétueux bouleversaient continuel- 
lement la Gaule, et il me reprend vivement d’avoir placé dans la vallée du 
Rhône ces vents terribles qui enlevaient des pierres de la grosseur du poing. 
Il est vrai que j'avais dit de la grosseur d'un œuf, et le savant docteur a été 
choqué de cette expression : pour ma part, je ne vois pas la grande différence 
qu'il y a entre la grosseur d’un œuf et celle d’un poing de grosseur moyenne; 
et, s'il fallait absolument apporter dans cette comparaison une rigueur géo- 
métrique, je crois que la cubature d’un poing nous donnerait un chiffre plus 
fort que celle d'un œuf. Je n'ai donc fait que diminuer l’assertion de M. Fus- 
ter, loin de chercher à la faire paraître entachée d’exagération. Mais où donc 
cet auteur a-t-il vu qu'il n’était pas question de la Gaule narbonnaise, et prend- 
il le droit d'affirmer que les vents du couchant d'été et du nord sont si violents 
dans toute la Gaule, qu'ils peuvent renverser des cavaliers ? Toute l'antiquité 
n'a-t-elle pas déposé des effets terribles du circius qui soufflait dans la vallée 
du Rhône, et n'est-il pas tout naturel de penser que ce vent, appelé aujour- 
d'hui mistral, est celui dont César et Diodore nous ont parlé? D'ailleurs Dio- 
dore, dont M. Fuster invoque le témoignage, en le puisant, suivant son habi- 
tude, dans une traduction, dit dans son texte grec que les cailloux enlevés 
par le vent étaient de grosseur à remplir la main, Ailes xepoæArliase, etnon, 
par conséquent, gros comme le poing; maïs je tiens peu aux dimensions des 
cailloux que soulevait le vent: ce que j'ai à cœur de montrer, c'est que le vent 
qui soufflait du nord-ouest était particulier à la vallée du Rhône. Or c’est ce 
qui résulte du témoignage de Caton, de Sénèque, de Pline, d'Aulu-Gelle(r), etc. 


(1) Auz.-Gez., iv. Il, ch. xxir; Pur. , lib. IL, cap. xzvir; SENEC., Quest. natur., lib. V, 
cap. xvu; Favoris, Apud Gellium , lib. II, cap. xxur. 
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Étendre à toute la Gaule ces vents terribles, c'est généraliser très-gratui- 
tement un fait particulier pour appuyer l'opinion quon a avancée. Res- 
serré entre les limites que lui ont assignées les Anciens, le circius se retrou- 
vera dans le mistral du bassin du bi e M. Arago a paru douter de l’ex- 
trême violence de ce vent dans le temps actuel. Qu'il me soit permis de lui 
citer l'autorité imposante de Saussure : « En faisant, dit l'illustre physi- 

cien (1), le tour du château (de Grignan), je remarquai avec surprise que 

les vitres du côté du nord étaient toutes brisées, tandis que celles des au- 

tres faces étaient entières. On me dit que c'était la bise qui les cassait : cela 
» me parut incroyable. J'en parlai à d'autres personnes qui me firent la 
» même réponse, et je fus enfin forcé de le croire. La bise souffle là avec 
» une telle violence, qu’elle enlève le gravier de la terrasse et le lance jus- 
» qu'au second étage avec assez de force pour casser les vitres. » 

J'examine encore deux objections qui m'ont été présentées par le savant 
docteur, et je termine. 

» Dans toutes ces recherches ai-je besoin d’avertir que je n'ai été conduit que 
par le désir, fort désintéressé, de connaître la vérité sur l’histoire curieuse 
du climat de notre pays? Si j'ai relevé les erreurs de M. Fuster, c'est que jai 
craint de voir les faits douteux qu’il donne, enregistrés comme des faits ac- 
quis à la science par des personnes étrangères à l’érudition. Cette bonne foi 
que j'ai apportée dans mon travail me su remercier M. Fuster de m'avoir 
repris sur une erreur de chronologie que j'avais commise. Je cite mes pro- 
pres paroles; les voici : « Un passage de Julien, ainsi conçu : « La Seine croît 
» et décroît rarement de l'hiver à l'été; le volume de ses eaux varie peu »: 
» ce passage, dis-je, prouve qu'au moins dans le bassin de la Seine, il n'y 
» avait pas de ces pluies violentes qui, en quatre ou cinq jours, font monter 
» ce fleuve de 5 à 6 mètres. Or Julien a passé 7 ans en Gaule, et cette ob- 
» servation, si facile à faire, mérite une entière confiance. » M. Fuster m'ob- 
jecte que Julien n'a passé que deux ans et demi à Paris, et cing ans et trois 
ou quatre mois seulement, et non pas sept, dans la Gaule. 

J'ai eu tort, je le confesse, d'écrire ce nombre rond. Le séjour précis 
de Julien dans les Gaules, depuis son arrivée jusqu’à la mort de l'empereur 
Constance , comprend la période de 355 à 361 (2). Comme les dates des faits 
intermédiaires ne sont pas bien déterminées, j'ai préféré prendre deux dates 


(1) DE Saussure, Voyage dans les Alpes, p. 176, $ 1567 (édit. in+4°). 
(2) Voyez Lesrau, Histoire du Bas-Empire , iv. VIII, ch. zvr, etliv. XII, ch. 7 
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certaines, l’arrivée de Julien dans les Gaules, et la mort de Constance qui 
suivit de très-près la bataille de Syrmium. 

» Ce n'est donc réellement que 6 ans moins quelques jours, au lieu de 7. 
J'ai eu tort, je le confesse; mais en quoi cette négligence influe-t-elle sur 
la question? Deux ans et demi passés à Paris ne suffisent-ils point pour con- 
stater si la Seine déborde ou ne déborde pas? M. Arago, dans l'analyse ver- 
bale qu'il a faite du travail de son compatriote, a insinué que dix-sept mois 
de plus ou de moins (mettez douze) étaient beaucoup plus importants que Je 
ne l'avais cru. 

» J'ai donc commis une erreur de chronologie ; j'avoue ce péché peut-être 
véniel : mais n'en échappe-t-il pas à tout le monde? Un savant très-illustre 
na-t-il pas imprimé, dans un petit livre très-répandu et très-populaire , que 
Julien le Cynique , qui ne but jamais que de l'eau, faisait servir à sa table 
du vin de Surène, bourg qui n'existait pas du temps de Julien, et qui ne pa- 
raît pour la première fois, sous le nom de Surisnæ, que six cents ans aprés 
dans un acte du x° siecle? Ce savant a tout bonnement confondu l'empereur 
Julien avec Henri IV. Ces fautes d'inattention empêcheront -elles son nom 
de vivre dans la mémoire? pas plus que quelques inexactitudes de Voltaire 
n’ont effacé le mérite de sa belle Histoire de Charles XII. Avouons done, 
confessons nos fautes, nos imperfections, apanage de la faiblesse humaine; 
rions, les premiers, de nos petites inadvertances. Si nous croyions encore à 
la magie , je dirais : on nous a jeté un sort; ce maudit Julien est un porte- 
malheur pour l'Académie des Sciences et l'Académie des Inscriptions. 

» Je ne reviendrai pas sur la question de la vigne par rapport au climat, 
qui a été presque épuisée dans ma réfutation , et que M. Adrien de Jussieu , 
sous le point de vue de la géographie botanique, a traitée avec une précision 
etrune habileté dignes du fils et du petit-neveu des Laurent et des Bernard. 
Son histoire météorologique a été récemment fort avancée par M. Charles 
Martins (1). 

» Quoique M. Ch. Martins, qui réunit des connaissances précises en mé- 
téorologie et en botanique, ait déjà traité de la question de l'oranger (2) 
avec talent sous le point de vue de ces conditions climatériques, j'en dirai 
quelques mots, assez motivés d’ailleurs par les réponses du docteur Fuster 


(1) Dans la Patria ou France ancienne et moderne, ou Collection encyclopédique et 
statistique de tous les faits relatifs à l’histoire- intellectuelle et physique de la France et 


de ses colonies. 
(2) Patria, pages 196 et suiv., art. MÉTÉOROLOGIE. 
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et de son illustre interprète. Maintenant le docteur cite exactement; je lui 
aurai au moins rendu ce service, et J'aurai épargné à ceux qui désormais 
approuveront ou réfuteront cette œuvre, souvent brillante, ingénieuse , mais 
toujours entachée de l'esprit de système, je leur aurai épargné, dis-je, 
quinze longs jours usés par moi à retrouver les nombreuses citations incom- 
plètes ou inexactes contenues dans les 5 ro pages in-8° du livre Sur les Chan- 
gements du climat de la France. L'auteur affirme, ainsi que je l'ai imprimé 
dans ma réfutation, que les orangers et les citronniers, non-seulement ve- 
naient en pleine terre dans la Provence, le Roussillon, le Languedoc , Mais 
qu’ils portaient des fruits plus beaux et plus savoureux que ceux du Por- 
tugal et des pays d'outre-mer, Malte et l'Afrique par exemple. Je ne nie 
point que le Citrus aurantium ‘et ses nombreuses variétés, originaires de 
la Chine, ne croissent en pleine terre dans la Provence, le Roussillon, et 
même sur quelques points du Languedoc. Cependant le Canigou est bien 
près de Perpignan , et je doute fort que cette rue des Orangers, aujourd’hui 
appelée Saint-Mar tin, ait porté des oranges plus sucrées et St savoureuses, 
comme le dit Champier (1), que celles qui viennent du Portugal et des pays 
d'outre-mer, quæ, ex Lusitania aut aliis transmarinis provinciis, navibus 
Rhotomagum et ad Nannetes deferuntur, et minora sunt et tristioris saporis 
sentiuntur. 
Olivier de Serres (2), au commencement du xvuf siècle, trouvait 
« oranges, citrons et limons en certains recoins de la Provence et du Lan- 
guedoc. » Je doute que le citronnier à fruit aigre (Citrus medica, L.) et 
ses variétés aient pu s'y maintenir quelque temps en pleine terre; car, depuis 
la rivière de Gênes, en suivant le bord de la mer, jusqu’au delà de Pestum, 
j'ai vu, pendant trois voyages successifs, faits à de longs intervalles, le ci- 
tronnier dans les parties les plus chaudes du royaume de Naples, cultivé en 
espalier comme les pêchers de Montreuil, tandis que, dans les mêmes lieux, 
l'oranger à fruit doux (Citrus aurantium) formait de grands vergers sem- 
blables à ceux qui entourent les habitations, et qu’on appelle cours dans la 
Normandie. Cette anomalie s'explique à merveille par l’origine de ces arbres 
qui viennent, le premier, des vallées chaudes de la Médie et de l'Assyrie, et 
l'autre, de la Ghine moyenne, d'où il a été transporté en Europe par les Por- 
tugais, aux XVI° et XVII siècles. Je ne crois pas que les faits produits par pa 
M. Fuster, dans son ouvrage et dans sa réponse, impliquent un aussi énorme 


(1) De Re Cibaria, 1560, lib. XI, cap. xxxr, page 636. 
(2) Théâtre d'Agriculture, VE lieu, chap. xxvr. 


( 1087 ) 


abaissement qu'il le croit dans la température moyenne annuelle de la 
France, depuis 1560 jusqu'en 1846; car il y a encore à Versailles et aux Tui- 
leries quelques orangers qui datent du règne de François [®, et les registres 
de l'Orangerie pour la sortie et la rentrée de ces arbres n’accusent point 
de changements sensibles dans le climat de la France depuis trois cents ans. 

» Je ne dis rien de la canne à sucre, invoquée à tort par M. Fuster 
comme preuve de la grande chaleur du climat de la Provence en 1600, 
puisque Olivier de Serres, sur lequel il sappuie, dit expressément (1) : 74 
Jaut tenir de la canne à sucre tel compte que des arbres susdits, les oran- 
gers et ses Compaignons, pour les loger et traiter en même lieu et sous mêmes 
artifices qu'eux, puisque communément telles plantes craignent la froidure. 

» Ce dernier passage, omis par M. Fuster dans son ouvrage et inséré dans 
sa réponse, prouve sa loyale sincérité, sa probité littéraire, et démontre en 
même temps la fausseté du système auquel il a consacré une ardeur, un zèle 
et même un talent d'exposition, de discussion, d'argumentation qu'il eût pu 
mieux employer. La caune à sucre a subi, pour l'extension de sa culture en 
grand , les mêmes vicissitudes que la vigne. Elle fut cultivée en Calabre et 
sur les côtes de la mer Ionienne jusqu’au milieu du xvu° siècle, au point de 
faire de son produit un commerce d'exportation. M. Tenore a essayé en 
vain de la cultiver, en plein air, près de Naples; l'hiver l'a toujours fait 
périr comme le bananier, Musa paradisiaca, le coton arborescent, Gossy- 
pium frutescens, Annona tripetala, etc. , qui réussiraient très-bien à Reggio, 
dit M. Tenore, comme elles le font à Palerme qui a la même température 
hivernale que la Calabre (2). On voit que, dans le royaume de Naples, la 
canne à sucre, comme la vigne au nord de l'Europe, fut cultivée tant que 
son produit danna des bénéfices. Quand les Antilles lui firent concurrence, 
cette culture fut abandonnée, tout comme celle des vins grossiers du centre 
et du nord de la France cessa quand la mer libre et les routes en bon état 
versèrent à Paris, au même prix, les vins délicats de la Bourgogne, de la 
Champagne et du Bordelais. 

» J'arrive enfin au dernier chapitre, celui du Dattier, qui démontrerait, 
si le texte disait réellement ce que M. Fuster croit pouvoir en tirer, un abais- 
sement de ro à 12 degrés dans la température moyenne annuelle de la 
France, le temps actuel étant comparé à celui où écrivait Grégoire de Tours. 


(1) Théâtre d'Agriculture, VI° heu , pages for à 4rr. 
(2) Climate di Napoli, 1827, in-8, di Michele Tenore. 
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Je suis obligé de citer une partie du paragraphe de ma réfutation, et le nou- 
veau texte produit dans la réponse du docteur Fuster (r). J'ai dit: « Le doc- 


teur Fuster, pour appuyer son système, affirme que, d’après Grégoire 
de Tours (2), l’anachorète Hospice se nourrissait des dattes qu’il re- 
cueillait en Provence, près de Nice. Or, Grégoire de Tours s'exprime ainsi: 
Apud urbem Nicensem Hospitius reclausus nihil aliud quam purum pa- 
nem cum paucis dactylis comedebat ; in quadragesima, radicibus her- 
barum ægyptiarum quibus, exhibentibus sibi negotiatoribus, alebatur. 
Voilà comment un auteur, travaillé par l'esprit du système, iraduit les 
textes, et comment il fait mürir à Nice les dattes qui ne mürissent pas 
même à Alger, et qui étaient apportées à Hospitius par le commerce, 
comme le fait entendre Grégoire de Tours. » 

« Je réponds, dit M. Fuster, que Grégoire de Tours ne dit pas ce que 
M. Dureau de la Malle lui fait dire. On a déjà remarqué sans doute, en 
lisant le texte cité plus haut, qu'il n’a effectivement aucun sens. Essayons de 
le traduire: Pres de la ville de Nice, le reclus Hospice ne mangeait autre 
chose que du pain avec quelques dattes; dans le carême, il se nourrissait 
de racines d'herbes ésyptiennes que les marchands lui apportaient. Ré- 
tablissons le texte altéré de cette citation; le voici: Fuit autem apud urbem 
Nicensem eo tempore Hospitius reclausus magnæ abstinentiæ qui con- 
strictis (leg. constrictus) catenis ad purum corpus ferreis, induto desuper 
cilicio, nihil aliud quam purum panem cum paucis dacty lis comedebat. In 
dicbus autem quadragesimæ, de radicibus herbarum ægyptiarum quibus 
eremitæ utuntur exhibentibus sibi negotiatoribus alebatur. Et primum 
quidem jus in quo coxerant hauriens, ipsas sumebat in posterum (3). Tra- 
duisons: Il y avait alors près de la ville de Nice, Hospice, reclus d'une 
grande abstinence, qui, le corps serré par des chaînes de fer, et revêtu 
d'un cilice, ne mangeait autre chose que du pain sec avec quelques dattes. 
Mais, pendant les jours du carême, il se nourrissait des racines des herbes 
égyptiennes dont les anachorètes font usage, et que les marchands lui 
apportaient. [Il commençait par en boire le bouillon, et il les mangeait 
ensuite. » 

» Ici, M. Fuster m attaque sur un texte qui est jugé par les savants hors de 


toutes les contestations; cependant il me faut discuter ici ce texte. L'Académie 


(1) Page 116. 
(2) Lib. VI, cap. vr. 
(3) Grég. Tur. Hist. lib. VI, cap. vi. 
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voudra bien se résiguer à entendre cette fastidieuse, mais indispensable dis- 
cussion , que je tâcherai de rendre le plus brève possible. Fuid apud urbem 
Nicensem. Le docteur a traduit dans sa réponse (1): pres de la ville de Nice, 
et dans son ouvrage (2): « le reclus Hospice se nourrissait de dattes qu’il re- 
» cueillait en Provence près de Nice. » Apud urbem Nicensem signifie : 
dans la ville de Nice elle-même, et non ses environs ni la Provence sa voisine. 
Tous les lexiques, toutes les syntaxes s'accordent sur ce point. Trouve-t-on 
dans le texte de Grégoire que le reclus se nourrissait des dattes qu'il re- 
cueillait à Nice? pas un mot; là est cependant toute la question; et l’on 
m'accuse de citer faux et de traduire malignement pour accabler mon adver- 
saire! Du reste, tous les savants, tous les érudits sont d'accord sur le sens que 
J'ai donné à ce passage. Je n'ai supprimé dans le texte que quelques phrases in- 
cidentes, comme le cilice, les chaînes de fer, Le jus d'herbes, tout à fait étran- 
geres à la question. J'ai apporté le texte et je le ferai passer sous les yeux de 
l'Académie. 

» J'ai relevé, dis-je (3), bien des erreurs pareilles, et j'avais conclu ce- 
pendant, dans mon Rapport à la Commission des antiquités nationales et à 
l'Académie des Inscriptions, j'avais conclu, dis-je, à décerner à M. Fuster 
une mention honorable mélée de critiques, dans le but d'éclairer, de diriger 
et non de décourager l’auteur. 

» Je n'avais donc pas, dans le fond , été aussi dur qu'on me l'a reproché. Je 
copie textuellement le dernier paragraphe du docteur Fuster: « J'ai répondu 
» par des faits aux diverses accusations de M. Dureau de la Malle; toutes 
» les preuves que je produis ici, et beaucoup d'autres sur lesquelles je n'ai 
» pas eu à m'expliquer, se trouvent nettement indiquées ou citées textuelle- 
» ment dans mon livre. Maintenant le lecteur peut juger avec quel soin et 
” quel scrupule, en effet, M. Dureau de la Malle Les a recherchées. » 

Ce paragraphe, qui termine la réponse jusque-là si courtoise et si mo- 
dérée de M. Fuster, m'a causé, je l'avoue, une véritable peine; car il semble 
insinuer que, dans cette discussion scientifique, j'ai manqué de bonne foi, j'ai 
été mû par des sentiments d’orgueil et de jalousie. 

» Je n'y répondrai qu’en invoquant le témoignage de ma vie tout entière 
consacrée à éclairer, à diriger, à encourager, à faire avancer dans leur car- 
rière les jeunes gens qui me semblaient développer de l'aptitude et des moyens 


(1) Page 15. 
(2) Pages 42— 115. 
(3) Réfutation, page 8 du tirage à part. 
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pour une branche quelconque des sciences. Depuis bientôt quarante ans que 
j'appartiens à l’Institut, soit comme correspondant, soit comme membre or- 
dinaire , c’est le devoir sacré que je me suis imposé, devoir que j'ai rempli 
selon mes moyens et peut-être au delà de mes forces. 

» Mon seul désir, mon seul but, dans ma longue carrière scientifique, a été 
de parvenir à créer une pépinière de jeunes savants qui puissent (je l'affirme 
dans toute la sincérité de mon âme) non-seulement remplacer, mais surpasser 
leurs prédécesseurs. d 

» M. Fuster a méconnu mon caractère; sa dernière insinuation, je le répète, 
m'a causé un vif chagrin : mais il ne m'a jamais connu; je ne puis garder contre 
lui, pour cette méprise, aucune espèce d'amertume. Si, avant mon Rapport, 
il était venu à moi, sil y venait encore, il verrait combien l’homme qui appa- 
raîtrait à ses yeux diffère de celui qu'il s'était figuré. » 


« M. pe Jussieu présente, au nom de M. B. Deresserr, le cinquième 
volume de l'ouvrage ayant pour titre: Zcones selectæ plantarum quas in 
Prodromo Systematis universalis ex herbariis parisiensibus, præsertim ex 
Lessertiano, descripsit A.-P. de Candolle, editæ a B. Delessert: 

» Ainsi que l'indique ce titre, cet ouvrage fut entrepris pour servir 
d'illustration à celui de M. de Candolle, et, par conséquent, à toutes les 
familles de plantes, puisque toutes ces familles doivent y être traitées suc- 
cessivement; le quatrième volume était consacré particulièrement aux com- 
posées correspondant aux cinquième, sixième et septième {première partie) 
du Prodrome. Le cinquième volume correspond à la deuxième partie 
du septième, aux huitième, neuvième et au commencement du dixième, 
puisqu'il comprend les familles suivantes: Lobéliacées, Campanulacées, 
Vacciniées, Éricacées, Epacridées, Primulacées, Myrsinéacées, Théophras- 
tées, Sapotacées, Styracées, Oléacées, Apocynacées, Asclépiadées, Bigno- 
niacées, Sésamées, Cyrtandracées , Convolvulacées, Borraginées, Myÿopo- 
rinées. Les dessins, qui ont été en partie exécutés à Genève par M. Heyland 
sous les yeux mêmes de M. de Candolle, en. partie à Paris par M. Riocreux, 
ont le degré d'élégance et d’exactitude que l’on connaît déjà dans les précé- 
dents volumes. Les analyses des Asclépiadées qui y tiennent une seule 
place importante, puisque trente-sept planches sont consacrées à cette 
famille, ont été dessinées par M. Decaisne qui l'avait rédigée dans le 
Prodrome. 

» Cest un grand service rendu à la science que la publication de cette 
belle collection qui, tout en faisant connaître les figures d'un aussi grand 
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nombre d'objets nouveaux, présente les caractères de presque toutes les 
familles des végétaux, et forme ainsi à elle seule une sorte de bibliothèque bo- 
tanique. Nous devons remercier M. Delessert de la généreuse persévérance 
qu'il a mise dans cette publication, et souhaiter que les deux grands monu- 
ments qui unissent son nom à celui de de Candolle se poursuivent et 
s'achèvent concurremment, » 


RAPPORTS. 


BOTANIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. On. Mannns, intitulé : Essai 
sur le climat et la végétation de l'extrémité septentrionale de la Norwége. 


(Commissaires, MM. de Jussieu, Laugier, Richard rapporteur.) 


« La géographie botanique est une branche en quelque sorte toute récente 
de la science des végétaux. Ce sont surtout les travaux de MM. de Humboldt, 
Wahlenberg, R. Brown, Schouw, de Mirbel, de Candolle, A. de Saint-Hi- 
laire, de Martius, etc., qui en ont posé les bases et formulé la plupart. des 
lois qui président à la distribution générale des végétaux à la surface du 
globe. 

» L’attrait attaché à ce genre de recherches, l'importance des résultats 
qui sont souvent venus couronner les efforts de ceux qui se sont livrés à son 
étude, expliquent suffisamment les progrès rapides que la géographie bota- 
nique a faits depuis un certain nombre d'années. En effet, il est peu de natu- 
ralistes voyageurs qui, en présence des tableaux si variés que présente la 
végétation dans les différentes parties du globe, ne se soient appliqués à 
rechercher quelles étaient les influences de la position géographique, de la 
nature du sol, de son élévation au-dessus du niveau de la mer, de son EXpo- 
sition , et surtout de tous les phénomènes atmosphériques sous lesquels s'é- 
taient formés et développés les végétaux qu'il voyait réunis sous ses yeux. 

» Mais, pour que les travaux de ce genre aient de la valeur, pour qu'ils 
puissent réellement fournir à la géographie botanique des matériaux solides 
et servir de base aux lois générales qu'elle cherche sans cesse à formuler, il 
faut nécessairement que ceux qui les entreprennent réunissent deux qualités 
ou plutôt deux genres de connaissances qu'on ne rencontre pas toujours au 
même degré dans les voyageurs. En effet, c'est peu que d’être botaniste et 
même parfaitement versé dans la connaissance exacte des espèces pour bien 
faire de la géographie botanique, il faut, de plus, avoir fait une étude spé- 
ciale des lois de la physique du globe, de tous ces phénomènes :météorolo- 
piques qui exercent une si grande influence sur le développement des êtres 
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organisés, et sur les conditions nécessaires à leur existence; en un mot, il 
faut être autant physicien que naturaliste. 

» À ce double titre, M. Ch. Martins doit inspirer toute confiance, ‘et le 
travail qu'il a présenté à l'Académie réunit les conditions qui doivent lui 
donner de l'importance et de l’autorité. 

» L'auteur, comme l’Académie ne l'a pas oublié, fait partie de la Com- 
mission stientifique envoyée par le Gouvernement, et avec des instructions 
rédigées par vous, dans le nord de l’Europe. 

» Chargé spécialement de la partie botanique dans le voyage, M. Ch. 
Martins s'était associé à son ami M. Bravais pour toutes les observations et 
recherches relatives à la physique du globe et à la météorologie. Plusieurs 
Mémoires, rédigés en commun par ces deux jeunes savants, ont été insérés, 
depuis leur retour, dans divers recueils scientifiques. 

» Le travail que M. Ch. Martins vient de vous soumettre a pour objet 
de faire connaître, non pas seulement le climat et la végétation de la partie 
septentrionale de la Norwége, ainsi que son titre semble l'indiquer, mais 
surtout l'influence que ce climat, et toutes les circonstances qui le consti- 
tuent, ont exercée sur le caractère de sa végétation. 

» L'auteur, dans les diverses stations qu'il a visitées entre les 70° et 71° de- 
grés de latitude nord, et dont il a recueilli avec soin toutes les productions 
végétales , a pu, dans cette partie reculée de l’Europe, assister en quelque sorte 
aux derniers efforts de la végétation luttant contre les influences qui lui sont 
contraires. Il a vu , en effet, successivement disparaître et s’éteindre un grand 
nombre de races végétales à mesure qu'il s’enfonçait davantage vers le cap 
Nord, dernier promontoire que l'Europe envoie vers le pôle, et où cepen- 
dant un nombre assez considérable de plantes , bien peu exigeantes, trouvent 
encore les conditions nécessaires pour naître et se reproduire. 

» C'est le résumé de ses recherches botaniques et de ses observations de 
météorologie, faites dans ces régions reculées, que M. Ch. Martins a donné 
dans le Mémoire dont nous allons vous présenter une analyse rapide. 

» L'auteur a visité à deux reprises différentes, en 1838 et 1839, les con- 
trées situées entre les 70° et 71° degrés delatitude nord, qui sont désignées 
sous le nom de #inmark occidental, et plus généralement connues en 
France sous celui de Laponie norwégienne; elles forment l'extrémité boréale 
de la presqu'ile scandinave, et la portion du continent européen la plus rap- 
prochée du pôle nord. Les points principaux sont Alten, déjà célèbre par les 
voyages de M. de Buch; Hammerfest, le port le plus septentrional de la Nor- 


wége, et enfin le cap nord de l’île Mageroë, qui forme le dernier promon- 
toire de l'Europe. 
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» On donne le nom d’Alten à un district de Finmark qui entoure le fiord 
où golfe du même nom. Comme tous ceux de la Norwége, ce golfe s'enfonce 
profondément dans les terres. La partie la plus reculée est située par 70°0 
de latitude et 21° 10° de longitude orientale. Grâce aux observations faites 
à Kaafiord par MM. Thomas, Crowe et Ihle, à Bossekop, pendant l'hiver de 
1839, par MM. Lottin, Bravais, Lilliehoôk et Siljestroem, ce climat est main- 
tenant bien connu. La moyenne de l’année diffère peu du point de congéla- 
tion; elle est de + 0°,45. Les moyennes des saisons météorologiques, où 
l'hiver est représenté par décembre, janvier et février, sont les snivantes : 


Moyennes des saisons météorologiques. 


Printemps... . — 0°,66 Automne. . . — 0°,33 


» Mais, sous le point de vue de la végétation, les saisons doivent être cou- 
sidérées d’une manière bien différente. Pendant sept mbis, savoir octobre, 
novembre, décembre, janvier, février, mars et avril, le thermomètre se tient 
habituellement au-dessous de zéro, et la terre est couverte d’une épaisse 
couche de neige. Les plantes restent donc plongées dans un profond sommeil, 
et pour elles l'hiver est de sept mois; elles ne sortent de leur engourdissement 
que dans le mois de mai, pendant lequel la neige fond rapidement. En même 
temps les arbres bourgeonnent, et quelques plantes herbacées fleurissent. La 
plupart parcourent ensuite en quatre mois toutes les phases de leur végéta- 
tion; les plus tardives mûrissent leurs fruits dans le mois de septembre, qui 
est réellement l'automne de ces climats. Si donc nous prenons les tempéra- 
tures de ces saisons physiologiques , comme les appelle M. Martins, où l'été 
est représenté par juin, juillet et août, le printemps par mai, l'automne par 
septembre, l'hiver par le reste de l’année, nous obtenons les nombres sui- 
vants : 

Moyennes des saisons physiologiques. 
HiVéTI er 200,00 Été sin +10°,13 
Printemps. . . + 4°,87 Automne. . . + 5°,66 


» Ainsi, comme on le voit, l'été d'Alten correspond à peu près au mois 
d'avril à Paris, le printemps à celui de février, et l'automne à celui de mars. 
La grande Table de M. Mahlmann, publiée par M. de Humboldt, ne présente 
pas de localité au bord de la mer dont l'été soit moins chaud que celui d’AI- 
ten. Ajoutez à cela des froids qui sont souvent, en hiver, de — 27 degrés, 
tandis qu’en été le thermomètre s'élève rarement à + 25 degrés, un air con- 
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stamment chargé de brume, des pluies fréquentes, mais peu abondantes, 
des vents d’une violence extrême, et l’on aura une idée exacte de ce climat. 
M. Martins donne, dans cinq tableaux de chiffres, les éléments numériques 
par lesquels il appuie ses conclusions, et les météorologistes pourront y 
puiser les données qui les intéressent. La connaissance de ce climat a pour 
eux une certaine importance, puisqu'il contribuera à fixer le point de l'iso- 
therme de zéro le plus rapproché du pôle. 

» C'est dans ces contrées que finit la végétation européenne; en effet , 
celle du Spitzhberg appartient à la flore de l'Amérique septentrionale plutôt 
qu'à celle de l'Europe. M. Ch. Martins a pensé qu'il serait curieux d'étudier 
ainsi les dernières traces de la végétation qui nous entoure, expirant peu à 
peu sous l’action combinée d’hivers rigoureux, d'étés sans chaleur et sans 
lumière, au milieu d'une atmosphère sans cesse chargée de brumes ou boule- 
versée par d'horribles tempêtes. Dans ses deux voyages, il a réuni toutes les 
plantes qu'il a pu rêcueillir, et il a ajouté à son catalogue quelques espèces 
que M. Laestadius a envoyées au Muséum d'Histoire naturelle, et toutes 
celles qui ont été indiquées par MM. Blylt et Lund, botanistes norwégiens qui 
ont visité Alten en 1841. On peut donc regarder cette flore comme assez 
complète, puisqu'elle est le résultat des recherches de trois botanistes qui 
ont parcouru ces contrées à quatre reprises différentes. Le nombre total des 
espèces phanérogames recueillies autour de lAltenfiord est de trois cent cin- 
quante, nombre considérable si l’on songe combien un climat tel que celui 
que nous avons indiqué doit être hostile à toute végétation. Mais aussi il est 
peu de pays qui offrent au botaniste des stations plus variées. Dans un rayon 
peu étendu, il trouve toutes les expositions, tous les sols, toutes les stations. 
Pres de Talvig, des bois de bouleaux et des terrains humides ou marécageux; 
sur les rochers escarpés qui bordent la côte, des taillis de la même essence, 
au milieu desquels croissent le Sorbier des oiselenrs, le Tremble et le Gro- 
seiller rouge à l'état sauvage. 

» Aux environs de Talvig et de Bossekop s'étendent des marais tourbeux 
où règnent le Bouleau nain, le Rubus chamæmorus, un grand nombre de 
Juncus, de Carex et d'Eriophorum, dont les blanches aigrettes se balancent 
au-dessus du tapis vert formé par les Sphagnum. 

» Le village d'Elvebaken est dominé par des collines sèches et sablon- 
neuses qui le protégent contre les vents placés du sud-est. À leur pied sont 
les derniers champs cultivés de l'Europe. Nulle part les céréales ne sont 
aussi voisines du pôle boréal. C'est de l'orge carrée de printemps que le 
paysan finnois y récolte au milieu de septembre; mais le grain ne mürit pas 
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tous les ans, et même, dans les meilleures années, on est obligé de faire sé- 
cher la paille dans des fours. On retrouve, dans les champs, les plantes 
qui disputent le sol à nos céréales, exemples: TAlaspi bursa-pastoris, 
T'. arvense, Sinapis arvensis, Alsine Asperugo procumbens, Galeop- 
sis tetrahit, G. versicolor, Triticum repens, etc. 

» Les rives sablonneuses de l’Alten qui se jette dans la mer Glaciale, près 
d'Elvebaken, nous offrent les arbustes qui bordent les rivières, savoir : 
Tamarix germanica et Salix mayalis. Sur le rivage de la mer, où le fleuve 
étend chaque | Jour ses atterrissements, on rencontre les ne maritinumn, 
Plantago maritima, Cochlearia anglica, Allium schœænoprasum, Etyrmus 
arenarius et Carex glareosa. En remontant le fleuve, on entre dans la val- 
lée d'Eiby. Là, sont des forêts de Bouleaux aux branches pendantes, des 
Aunes et des Pins aussi beaux que dans nos climats. On y trouve à la fois les 
Valeriana officinalis, Chærophyllum sylvestre, Ribes rubrum, Rubus arc- 
ticus, Sonchus sibiricus, Saussurea alpina et Pedicularis sceptrum-Caro- 
linum , c'est-à-dire des plantes de France confondues avec les végétaux du 
Nord. 

Près de Kaaford et de Bossekop, des forêts de pins sylvestres cou- 
ronnent des terrasses sablonneuses, et s'élèvent le long des flancs de la mon- 
tagne jusqu'à 220 mètres au-dessus des eaux du golfe, A l'ombre de ces ar- 
bres séculaires , on voit un singulier mélange de plantes étonnées, en quel- 
que sorte, de se trouver réunies. Les Calluna erica, Sedum palustre, Actæa 
spicata, Spirœa ulmaria, Pyrola secunda, croissent pêle-mêle avec les 
Salix reticulata, Silene acaulis, Saxifraga aizoides et Tojfieldia borea- 
lis, etc. Dans cette population d'individus originaires presque tous des ré- 
sions moyennes de l'Europe, les flores alpines, subalpines, boréales et tem- 
pérées ont chacune leurs représentants. Les végétaux de la plaine se sont 
avancés, de proche en proche, jusqu'à ces hautes latitudes , tandis que ceux 
des montagnes sont descendus à mesure que la température le leur permet- 
tait. On reconnaît ici l'influence d'un climat égal, dont les étés ne sont pas 
assez chauds pour dessécher les plantes des Hautes-Alpes, qui se plaisent au 
milieu des nuages chargés de pluie, et redoutent également les ardeurs de 
l'été et les rigueurs d’un printemps trop hâtif. 

» M. Ch. Martins donne ensuite une idée de lhorticulture du pays ; enfin 
il no des expériences, faites par MM. Bravais et Thomas, sur la tem- 
pérature intérieure des Pins sylvestres, par les grands froids de l'hiver 
de 1839. Ils montrent que le froid pénètre dans l’intérieur de ces arbres, 
qui se comportent comme s'ils étaient privés de vie. Toutefois, M. Thomas 


( 1096 ) 
ayant étudié, comparativement, la marche du thermometre dans un pit 
mort et dans un pin vivant d'égal diametre, a trouvé qu'il se tenait plus 
baut, dans le pin vivant, de o°,44. 

Le chapitre suivant est consacré à la végétation de Hammerfest, petit 
port situé par 70°40’ nord, longitude 21°25/. Elle est peu différente de 
celle d’Alten. Toutefois, il y a une centaine d'espèces, au moins, dont F'AI- 
tenfiord forme la limite septentrionale, et le nombre de phanérogames, 
trouvés autour de’ Hammerfest, est de cent quatre-vingt-dix seulement. 
Presque toutes les plantes qui s'y rencontrent existent aussi dans l'île Ma- 
seroë, la sentinelle avancée du continent européen. Un assez grand nombre 
s'avancent même jusqu’au cap Nord, par 71°12° de longitude. Peut-être les 
botanistes n’apprendront-ils pas sans intérêt quelle est la végétation de cette 
dernière pointe de l’Europe, qui s’avance, dans l'océan Glacial, comme me 
proue de navire. Laissons parler l’auteur lui-même : 

Je fus agréablement surpris, dit M: Martins, en descendant à terre, de 
» me trouver au milieu de la plus riche prairie subalpine qu'il soit possible 
» de voir. L’herbe, haute et touffue, me venait aux genoux, et je retrou- 
» vais, à l'extrémité de l’Europe, les fleurs que j'avais admirées si souvent 
» aux pieds des Alpes de la Suisse : c'étaient elles, aussi vigoureuses, aussi 
» brillantes et plus grandes que dans leurs montagnes : Trollius EUTOPŒUS , 
» Bartsia alpina, Archangelica vulgaris, Geranium sylvaticum, Viola 
» biflora, Hieracium alpinum, Oxyria reniformis, Arabis alpina, Poly- 
» gonum viviparum, Myosotis sylvatica, Phleum alpinum et Poa alpina. 
» À droite s'élevait la masse imposante du cap Nord, noire, escarpée , inac- 
» cessible; devant nous une pente roide, mais verdoyante, qui permettait 


.» d'atteindre le sommet en contournant la base de la montagne. C’est par là 


» que nous montämes. Je recueillais avec ardeur toutes les plantes qui s’of- 
» fraient à ma vue; il me semblait qu'elles avaient un intérêt particulier, 
» comme étant pour ainsi dire les plus robustes et les plus aventureuses de 
» toutes leurs sœurs européennes. Je me plaisais à retrouver parmi elles 
» des végétaux des environs de Paris; ils me semblaient dépaysés, comme 
» moi, sur ce noir rocher battu par les flots; j'étais tenté de leur demander 
» pourquoi elles avaient quitté les lisières des champs cultivés ou les om- 
» _brages paisibles des bois de Meudon, où elles recevaient les hommages des 
» botanistes parisiens, pour vivre tristement parmi des étrangers; c'étaient : 
» les Spiræaulmaria, Cerastium arvense, Capsella bursa-pastoris, Veronica 
» serpyilifolia, Taraxacum dens-leonis, Solidago virga-aurea, Rumex ace- 
» tosa, Chærophyllum sylvestre, Parnassia palustris, Anthoxanthum odo- 
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» ratum. Néanmoins les plantes boréales ou alpines étaient en majorité 
» sur ces pentes. J'y trouvai: Rodiola rosea, Ranunculus polyanthemos, 
»  Thalictrum alpinum, Lychnis sylvestris, Pedicularis lapporica, Draba 
» incana, Saussurea alpina, Cornus sueccica, Salix lanata; S. reticulata, 
» Gentiana nivalis, Saxifraga cernua, S. aizoides, Potentilla nivea, Lu- 
» zula spicata, Carex lagopina, WAuLc.; C. atrata, Poa nemoralis, var. 
» glauca; Festuca dumetorum et Umbilicaria proboscidea, var. arctica, 
» ACH. (1). 

» Au sommet, le cap Nord forme un plateau allongé, nu, dépouillé, par- 
» semé de flaques d'eau. Vers l’intérieur des terres, ce sont des plans suc- 
» cessifs de montagnes uniformes, peu accidentées, séparées par des lacs; 
» tout est nu, froid, immobile, désolé: tandis que le calme régnait dans la 
» belle prairie que j'ai décrite, un vent du nord furieux balayait le plateau 
» du cap et nous empêchait de marcher. Nous avançâmes néanmoins et par- 
» vinmes jusqu'à l'extrémité. Jamais je n'oublierai la sombre grandeur du 
» spectacle qui S'offrit à nos yeux. Devant nous s'étendait l'océan Glacial, 
» dont les limites sont au pôle, s'agitant au-dessous d'une couche épaisse de 
» nuages qui semblaient peser sur lui; à gauche, une pointe de terre, longue 
» et basse, bordée d'écume; à droite, quelques îlots sans nom. Quand je 
» m'avançais:sur le bord du précipice qui termine le cap, je voyais la mer 
» se briser au pied de l’escarpement à une profondeur de mille pieds au 
» dessous de moi. De cette hauteur, ces vagues énormes, venues en droité 
» ligne du Groënland, du Spitzherg ou de la Nouvelle-Zemble, ne for- 
» maient qu'un petit liseré d’écume comme feraient les rives d’un petit lac 
» qu'un vent inse#thle pousse doucement vers le rivage. 

» Le sommet le’‘plus élevé du cap. Nord, dit encore M. Martins, est, 
» d’après mes observätions, à 308 mètres au-dessus de la mer. Il est sur- 
» monté d'un rocher sur lequel les voyageurs gravent leur nom. J'y lus avec 
» respect celui de Parrot, célèbre par ses voyages dans les Alpes, l'Ararat 
» et le Caucase! Même ce dernier rocher n'était pas dépourvu de toute vé- 
» gétation; les petites plaques circulaires du Parmelia saxatilis, var. om- 
» phalodes , Fr., et de l'Umbilicaria erosa, Hofm., noires comme la roche, 
» s'étaient attachées à elle, et une petite mousse microscopique, l'Orthotri- 


(1) En joignant à cette énumération les plantes signalées au cap Nord par le botaniste sue- 
dois Deimboll, qui le visita en 1822, le nombre des végétaux phanérogames qui habitent le 
dernier promontoire de l’Europe s’élèverait au delà de cent, parmi lesquels il y en a trenie 
qui se trouvent aussi aux environs de Paris. 
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» chum Floerkianum , Hornsch., se cachait dans ses fentes. Sur le plateau 
il y avait aussi quelques plantes souffreteuses, dépouillées par les vents, 
couchées sur le sol, ou cherchant un abri derrière les plis du terrain qui 

» pouvaient les protéser contre les rafales continuelles qui balayent le cap 

» Nord. Parmi les arbrisseaux, je trouvai encore les Betula nana, Salix 

» mryrsinites, S. Laponum, S. polaris, Empetrum nigrum , Chamæledon 

» procumbens. Les plantes herbacées n'étaient guère plus nombreuses; 

» c'étaient : Silene acaulis, Diapensia lapponica, Saxifraga oppositifolia, 

» $. stellaris, Gymnostomum intermedium , Turn. ; Desmatodon latifolius, 

» Brid.; Bartramia ithyphylla, Brid.; enfin l’Evernia ochroleuca blanchis- 

» sait les parties sèches du cap Nord de Mageroë, comme elle blanchit celles 
du promontoire continental qui domine le Havoe-Sund. 

» Cet aspect me rappela les belles paroles par lesquelles Linné termine 
»_ les prolégomènes de la flore de la Laponie: Calidissimas orbis partes regit 
» Palmarum familia; terras calidas incolunt frutescentes plantarum gen- 
» tes; australes Europæ plagas numerosa ornat herbarum corona, Bel- 
» gium Daniamquegraminum occupant copiæ ; S'ueciarn muscorum agmina; 
» uliimam vero frigidissimamque Lapponiam pallidæ algæ, præsertim 
» albi lichenes. En ultimum vegetationis gradum in terra ultima. » 

» Tel est, en abrégé, le travail de M. Charles Martins sur le climat et la 
végétation de la partie septentrionale de la Norwége. Ses observations, faites 
avec exactitude et avec cette persévérance indispensable dans des travaux 
de ce genre, nous ont fait connaître parfaitement l’un et l'autre. Les détails 
dans lesquels l’auteur est entré sur la comparaison des différentes contrées 
qu'il a visitées , la détermination exacte des espèces végétales qu'il a recueil- 
lies, et surtout les observations rigoureuses qui ont servi de base à la fixa- 
tion du climat dans ces points, dont la position a toujours été déterminée 
par des observations astronomiques, en font un travail fondamental, que les 
savants consulteront avec fruit. Dans son appréciation, nous devons tenir 
compte, indépendamment de son mérite intrinsèque, des difficultés, je 
dirai même des découragements que l'auteur a eus à surmonter. 

»_ On trouvera toujours des naturalistes pour aller visiter les régions tro- 
picales des deux continents. Ce luxe, cette variété infinie, cette exubérance 
de toutes les productions de la nature, ces tableaux si riches et si variés 
éclairés par le soleil des tropiques, excitent et soutiennent le zèle et l’enthou- 
siasme. On deviendrait presque naturaliste malgré soi en présence de tant 
d'êtres nouveaux qui vous environnent et vous frappent de leurs formes 
bizarres et inconnues. Mais tel n’est pas le sort de celui qui entreprend un 
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voyage scientifique dans les contrées voisines des pôles. Il faut être soutenu 
par une grande force de caractère et par un amour vrai et en quelque sorte 
désintéressé de la science, pour résister au découragement qui s'empare de 
l’âme à l'aspect de ces vastes solitudes, de ces baies également privées d’ha- 
bitants et souvent de végétation, en traversant ces steppes arides couvertes 
de végétaux rabougris et vulgaires. Certes ce ne sont pas les objets exté- 
rieurs qui vous excitent et vous soutiennent; c’est en lui-même que le natu- 
raliste trouve alors le courage de poursuivre et d'achever son œuvre. C'est 
en pensant quil remplit une lacune dans la science, qu'il fait un travail 
ingrat, mais utile, et dont les vrais savants lui tiendront compte, qu'il revient 
dans sa patrie avec la satisfaction que procure toujours l’accomplissement 
d’une tâche pénible qu'on s'est volontairement imposée dans un but d'utilité. 

» L'importance du travail de M. Charles Martins, la précision des obser- 
vations qui lui servent de base, nous engageraient à vous en demander 
l'insertion dans le Recueil des Mémoires des Savants étrangers, si nous ne 
savions qu'il est destiné à être imprimé dans la publication scientifique du 
voyage auquel M. Martins a pris part. Dans l'impossibilité de pouvoir donner 
à l'auteur ce témoignage d'estime, vos Commissaires ont l'honneur de vous 
proposer d'adresser des remerciments à M. Martins pour l'importante com- 
munication qu'il vous a faite. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Rapport sur deux Notes adressées par 
M. Marozeau, ancien élève de l'École Polytechnique, sur la circulation 
de l’eau dans la-turbine construite par MM. A. Kœæchlin et Ci. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Morin rapporteur.) 


« I'Académie nous a chargés, MM. Poncelet, Piobert et moi, d'examiner 
les Notes qui lui ont été adressées par M. Marozeau, ancien élève de l'École 
Polytechnique, sur la turbine construite par MM. A. Kæchlin et compagnie ; 
nous venons lui soumettre le résultat de cet examen. 

» La circulation de l’eau dans cette turbine, sur laquelle nous lui avons 
fait un Rapport, dans la séance du 22 de ce mois, a soulevé une question qui 
a donné lieu à la Note adressée à l'Académie, le 21 mars 1845, par M. Ma- 
rozeau, et dont les conclusions nous semblent conformes aux vrais prin- 
cipes de l'hydraulique. 

» Considérant l’état de repos du liquide dans une colonne fermée, au 


lieu de son état de mouvement dans une colonne alimentée, les construc- 
145. 
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seurs ont regardé comme évident que si la turbine était placée au-dessus 
du niveau d’aval à une hauteur supérieure à 10,50, il se formerait toujours 
pendant le mouvement un vide au-dessous de la roue, et c'est par suite de 
la même idée qu'ils ont admis que la vitesse de passage de l’eau à travers les 
orifices ou canaux de circulation formés par les aubes devait être égale à 
celle qui est due à la chute totale. 

» Dans le Rapport sur la turbine en question, et particulièrement dans 
les Notes qui l’'accompagnent, on à fait voir que la seconde de ces consé- 
quences n'était pas exacte, et c’est aussi ce que démontrent les expériences 
de M. Marozeau, qui prouvent en même temps que la première ne l'est pas 
davantage. 

» Ces expériences font l’objet des deux Notes précitées, dont la seconde 
surtout contient des résultats très-concluants. 

» Elles ont été exécutées en faisant couler du mercure dans un tube de 
> mètres 75 centimètres environ de hauteur. Le réservoir supérieur était cy- 
lindrique et avait o”,110 de diamètre; le tube avait 10 millimètres de dia- 
mètre, ét les garnitures dans lesquelles il s’assemblait avaient 8 millimètres 
intérieurement. Un diaphragme percé d'un orifice de 4 millimètres de dia- 
mètre, destiné à produire dans le mouvement de la colonne l'effet de la tur- 
bine, était placé successivement à différentes hauteurs, savoir : au niveau du 
liquide inférieur et immergé, puis à 0,687, 1,116 et 1,434 au-dessus de 
ce niveau. 

» Au-dessous et au bas du tube on ajustait des obturateurs destinés à 
produire l'effet de la vanne régulatrice, et dont les diamètres ont été succes- 
sivement de 2, 3, 4, 5, 6 et 7 millimètres, et enfin l'on a enlevé tout obtu- 
rateur pour laisser le tuyau entièrement ouvert. 

» On recueillait chaque fois le mercure écoulé, en observaut la durée 
de l'écoulement, et un tube manométrique, placé au-dessous du diaphragme 
qui remplaçait la turbine, indiquait la pression qui avait lieu en cet endroit. 

» On a d'abord remarqué que la plus grande dépense de liquide 
faite par le diaphragme, sous la même charge, a lieu quand ce diaphragme 
est immergé dans le liquide inférieur et qu'il n'y a pas d’obturateur pro- 
duisant étranglement dans le tuyau inférieur. De là M. Marozeau conclut, 
avec raison, que l’eau agissant sur la turbine en vertu de la force vive qui 
lui est communiquée dans sa descente du niveau supérieur au niveau infé- 
rieur, il doit y avoir, au point de vue de l'effet utile produit, avantage à 
placer cette roue au bas de la chute, au lieu de la mettre en haut. 

» Al résulte aussi des expériences que, quand il y à rupture dans la 
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colonne , il se forme avec le mercure, en dessous du diaphragme, un vide 
parfait ou à peu près, ce qui explique comment, en général, lorsque la 
colonne a été rompue, le volume de liquide écoulé a été supérieur à celui 
qui était débité par des colonnes continues. 

» Cette rupture de la colonne dépend essentiellement de l'emplacement 
du diaphragme dans cette colonne, et du rapport des orifices de passage par 
ce diaphragme et par l'obturateur à l'aire de section du tuyau. Dans les pro- 
portions adoptées, il n'y a jamais eu de rupture avec les orifices de l'obtu- 
rateur dont le diamètre était inférieur à 4 millimètres, ce qui montre évi- 
demment l'influence de la proportion de ces orifices. 

». Des expériences analogues ont été exécutées par M. Marozeau sur l’écou- 
lement de l’eau par un tuyau de 0,055 de diamètre, dans lequel il a placé 
un diaphragme percé d’un trou de 0,020 de diamètre, d’abord à 10 mètres 
de hauteur au-dessus du niveau inférieur, puis au-dessous de ce niveau. 

» Dans le premier cas il y a eu rupture , comme pour le mercure, mais le 
vide n’a pas été parfait, et le manomètre, au lieu de remonter à 0,76 envi- 
ron, ne s'est élevé qu'à 0,52, ce qui indiquait une pression résistante de 
0®%,24 de mercure ou à peu près un tiers d'atmosphère. 

» Des effets analogues se sont produits en rétrécissant le passage d'écoule- 
ment au bas du tuyau, et le vide a été de moins en moins complet à mesure 
que laire de ce passage diminuait en même temps que la dépense de 
fluide, 

» Quand le diaphragme qui représentait les effets de la turbine sur le 
mouvement du liquide a été placé au bas de la chute, la dépense d’eau a été 
plus considérable que quand il était à ro mètres de hauteur, ce qui montre en- 
core que la force vive communiquée augmente quand on abaisse ce dia- 
phragme, et confirme que, sous le rapport de l'effet utile, il y a avantage à 
placer la turbine au bas de la chute. 

» Pour comparer les résultats de ces expériences à ceux que l'on déduit 
des règles de l’hydraulique , nous avons appliqué à l'une des séries d'expé- 
riences faites sur le mercure le principe des forces vives; et sans entrer ici 
dans des détails que nous réservons pour une Note qui sera annexée à ce 
Rapport, nous nous bornerons à dire que la théorie et les expériences ont 
présenté tout l'accord désirable, et que les conclusions de M. Marozeau sont 
complétement d'accord avec les vrais principes du mouvement des liquides. 

» Les expériences de cet ingénieur, exécutées avec méthode, jettent 
donc beaucoup de jour sur les circonstances du mouvement de l'eau à tra- 
vers les canaux de circulation des turbines du genre de celle qui nous occupe, 
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et rectifient d’une manière incontestable les idées qu’on s'en était faites dans 
l'origine. En faisant disparaître l'espèce de prestige que le public pouvait 
attacher aux effets singuliers qu’on lui avait attribués , elles seront fort utiles 
aux constructeurs en les ramenant aux vrais principes et aux bonnes dis- 
positions qui doivent les guider dans l'établissement de ces roues, et leur 
faire obtenir le plus grand effet utile de ce moteur, remarquable surtout 
par sa simplicité. 

» Sous tous les rapports, on voit donc que les expériences de M. Maro- 
zeau sont très-dignes de confiance et d'intérêt. En conséquence, vos Com- 
missaires vous proposent de remercier cet ingénieur pour la communication 
qu'il a faite à l'Académie , et d'accorder son approbation au travail qu'il lui a 
SOUMIS. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — ÂVote sur l'application de la théorie du mouvement 
des fluides aux expériences de M. Marozeau; par M. Monnw. (A annexer 
au Rapport sur les expériences de cet ingénieur.) 


« Pour établir, d’après la théorie du mouvement des fluides, les conditions 
dans lesquelles la continuité ou la discontinuité de la colonne liquide peut se 
manifester dans l'appareil employé par M. Marozeau , nous appellerons 


A et U l'aire de la section transversale et la vitesse moyenne dans le réser- 
voir ; 
A’ et U’ l’aire de la section et la vitesse moyenne dans le tuyau au-dessus et 
au-dessous de l’étranglement qui représente la turbine , quand le ré- 


gime s'est établi dans les deux parties de la colonne discontinue ; 


k la hauteur du niveau du réservoir au-dessus de l’étranglement ; 
m le coefficient de contraction relatif à l'entrée du liquide dans le tube 
en verre; 


A’ et U” la section et la vitesse moyenne dans les ajutages métalliques qui 
contiennent l'orifice d’étranglement et les obturateurs ; 

m le coefficient de contraction relatif aux orifices A’; 

O et u l'aire et la vitesse à l’orifice de l’étranglement; 

m—0,67 le coefficient dela dépense déterminé comme on le verra plus loin ; 


P la pression atmosphérique par mètre carré ; 
p' la pression par mètre carré dans l'intervalle des colonnes séparées ; 
h! la hauteur du niveau de la colonne inférieure au-dessus du niveau du 


réservoir inférieur ; 


( 1103 ) 


À, et U, l'aire de l'orifice de l’obturateur et la vitesse moyenne à cet orifice 

m, le coefficient de la dépense relatif à cet orifice ; 

H la chute totale ou la hauteur du niveau du réservoir supérieur au- 
dessus du réservoir inférieur ; 

T le poids du mètre cube d'air et la pression p. 


»_ Dans la partie supérieure de la colonne séparée, la perte de force vive 
au passage du réservoir dans le tuyau est, pour une masse M écoulée en 
une seconde, 


m 


I 2 
MU? eo — 1) ; 


et celle qui a lieu à l'entrée de l’ajutage en cuivre, où la section est A”, a 
pour expression 


I 2 
mu(— :) 


m” 


de sorte qu'en négligeant le frottement des parois, le principe des forces 
vives donne la relation 


2 2 { 
Mu MU MUR — 1) + MU — 1) =2Mgh + Mg (2 2). 
nt m T ris 
» Or, à cause de la continuité qui existe dans chacune des parties de la 
colonne , on a les relations 


€ OU AU = AU A UE mn, AU 


de sorte qu'en divisant les deux membres par M et exprimant tous les vitesses 
en fonction d’une seule U’, on a 


IV INC TM EE " D AMP ANNEE 2 p p' 
| 12 LES SORT Ÿ DPErTS D AT OE 1— Ep LEON | Le 
(1) U (a) Ë ) “5 Ë 1) ei () (& 1) | ET 28h ne 28(2 T ) 

» Dans la branche inférieure de la colonne rompue, la masse fluide at- 
fluente M, qui possède une vitesse que nous désignerons par 4’ au moment 
où elle atteint le niveau supérieur de la colonne, perd une partie de cette 
vitesse et prend la vitesse U’, si le niveau est au-dessous de l'ajutage en 


cuivre. 
» Il en résulte une perte de force vive qui est exprimée par 


M{u'—U'}. 


( 1104 ) 


La vitesse ’ est d’ailleurs donnée par la relation 


! A’ 4 4 
B=u+ 2gh— (5) U"? + 2g#", 


en nommant 


R'=H—-(h+h) 


la hauteur de l’étranglement au-dessus du niveau de la colonne inférieure. 
» Les pressions sont p’ au-dessus de la colonne et p en bas; le principe 
des forces vives donne, pour le mouvement permanent de cette colonne, 


MU? Ma + Mu) + MU (5 — 1) = aMgh— Mg (2 2), 


ou, après les substitutions et la division par M, 


' À’ A’ 2 I 2 ; A! 2 . u ; 
CE) +(%) (1) +1]-20 VS) U?+ 2gh 


lee) 


T T 


En ajoutant membre à membre cette équation (2) à celle qui exprime les 
circonstances du mouvement de la colonne supérieure (1), on a 


n (0) EG) GG 
« 2U\/ (6) U°? + 2gh"—og(h+kh), er 


ou, en posant 


NE END Eee, 2h. ANS T à 2 /NaAr Ne 
(a) (5) da Ge 
BC 804 / (A) 0 2gh ag (Re), 


de 2 nr ni E 


expression qui donnera la hauteur de la colonne rompue. 
» On voit qu'il y aura continuité quand la relation 


[EG + hr) =] - Gi) U? = 0 


sera satisfaite, et comme supposer #” — o revient à faire À+ k'=H, cette 


d'où l'on tire 
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relation équivaut à GE 
12 / 
Gp -(Hjue 
Dans cette équation, la chute totale H étant donnée, ainsi que la dépense de 
fluide , et, par suite, la vitesse U’ pour un diamètre connu du tuyau, on voit 
que la condition de continuité de la colonne ne dépendra que des rapports 
qui existeront entre les sections des orifices, et non de la position de l’étran- 
glement qui remplace la turbine. On observera, de plus, que la pression atmo- 
sphérique, ainsi que la pression intérieure, n‘y entrent pas, non plus que dans 
la valeur de Z”, et que, par conséquent, les circonstances du phénomène sont 
complétement indépendantes de la pression de l'atmosphère. 
_ » Pour appliquer ces formules aux expériences de M. Marozeau, nous 
avons d’abord cherché à déterminer les valeurs du coefficient de contraction 
aux différents passages, en comparant les volumes de mercure écoulés à ceux 
qu'elles fournissent. 
» Prenant d’abord, par exemple, une expérience dans laquelle il y avait 
rupture, et appliquant au mouvement du liquide la formule (1), dans laquelle 
les données de l'expérience étaient 


er 0%4,000012664, 


4 
At Re — 0"%1,0095033, 
A= 7 Fe — 0%,00007854, 
” 0,008 
AT" A 0%1,0000503, 


et prenant 
110,07 MI == 0,03, 101-070, 


parce qu’à l'origine du tube en verre, la contraction est complète, qu'elle est 

moindre au passage de l’étranglement, et encore moindre à l'entrée des aju- 
4 . LA ! 

tages , on a trouvé, pour le poids du mercure dépensé en 1 seconde, 


Par la formule, 'ofil, 726 ; 
Par l’observation,  oKil,728. 


On a donc pu admettre les valeurs précédentes des coefficients pour le mou- 
C. R., 1846, 1er Semestre, (T. XXIL, N° 26.) 146 
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vement dans la colonne supérieure, et, toutes les sections y étant constam- 
ment les mêmes, ces valeurs n’ont pas varié. 

» Quant au coefficient m, de la dépense à l'obturateur placé au bas de la 
ip pour en déterminer la valeur, nous avons employé la cinquième 
série d'expériences de M. Marozeau , dans laquelle , l’étranglement supérieur 
ayant été enlevé, l'écoulement avait lieu seulement par les obturateurs avec 
une pression égale à la chute totale. 

Pour cette série, l'équation du mouvement du liquide était 


2 , PR UPA ES 
[REY ee CT 

En comparant les dépenses effectives avec celles que l'on déduirait des va- 
leurs de U’ données par cette formule, on trouve que la valeur de m,= 0,85 
convient assez bien pour le coefficient de la dépense des obturateurs de 8, 
7,6 et 5 millimètres de diamètre. 

Connaissant donc les valeurs des coefficients de la dépense aux différents 
passages, on a pu ensuite introduire dans les formules relatives aux colonnes 
rompues les données de l'expérience, pour reconnaître si elles étaient une 
RASE suffisamment exacte des faits. 

»_ L'objet principal de cette vérification étant de reconnaître si la perte de 
force vive qui se produit à l’arrivée de la veine fluide de la colonne supé- 
rieure sur la surface de la colonne inférieure était bien représentée par 
l'expression M (u'— U'}, on a laissé ce terme en évidence dans la formule, 
et l'on a supposé qu'il pouvait être modifié par un coefficient LE à déduire de 
la Us à effectuer. 

» De la sorte, l'équation (3) a pris la forme 


ve) (9 +208) Ce) (D Trenet 


Pour les applications on avait 


À — 0%1,0090334, m — 0,67; 
A'= 0%1,00007854, 210,021 
A"— 0%,00005030, M — 0;705N 


O — 0%,00001 296H4x Hyie O 00: 


» Les orifices de l'obturateur ayant été successivement de 0",008, o" 007, 
o" or de diamètre, on a trouvé les résultats consignés dans le bei sui- 


(41410929 
vant , qui contient les données des expériences de M. Marozeau et les valeurs 
du coefficient #. 


DISTANCE |. 
CHARGE de HAUTEUR 
NUMÉROS CHUTES sur létrangle- de du DIAMÈTRE 

des totales : | l’étrangle- | MeEnt |]Ja colonne| Mercure des VALEURS 

ment: | au niveau | rompue : écoulé obtura- LE 

de dans teurs. 

la colonne : 1 seconde. 
rompue, 


expériences, 


DE SERRES PEUR TRE 


e TE m 
2€ série. . 0,161 


0,904 
0,874 
0,794 
0,564 


4® série... 


» Si l'on avait tenu compte du frottement du mercure contre les parois, 
en admettant qu'il suive la même loi que celui de l'eau, on serait parvenu à 
des valeurs de 4 un peu plus voisines encore de l'unité ; mais, dans l’incerti- 
tude de la valeur qu'il conviendrait de donner, pour ce cas, au coefficient de 
cette résistance, nous avons pensé qu'il valait mieux la négliger. 

» Le résultat de cette application des formules aux cinq expériences de 
M. Marozeau montre donc que ces formules représentent, avec l'exactitude 
désirable et correspondante à l'exactitude même des mesures du diamètre et 
des orifices, les circonstances principales de l'écoulement. » 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. — Rapport sur les observations auxquelles M. Cnancxs 
Deus, ancien élève de l'École des Mines, s’est livré durant son voyage 
aux Antilles, à Ténériffe et aux îles du Cap-Vert. 


(Commissaires, MM. Arago, Élie de Beaumont, Dufrénoy, Duperrey, 
Laupgier.) 

« Les observations dont nous avons à rendre compte à l'Académie sont 
relatives à la géologie, à la géographie, à la météorologie et à la physique 
sénérale. Vos Commissaires ayant reconnu que des recherches aussi variées 
devaient être l’objet de Rapports spéciaux, en ont fait la matière de deux 


Rapports qui vous seront successivement présentés: ainsi, celui sur lequel 
140. 


Le 
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nous allons d'abord appeler votre attention portera sur la géographie, la 


météorologie et la physique générale. 


GÉOGRAPHIE, MÉTÉOROLOGIE ET PHYSIQUE GÉNÉRALE. 
(M. L.-I. Durerrey rapporteur.) 


» M. Charles Deville est parti de France pour se rendre aux Antilles, 
en novembre 1839; un court séjour en Angleterre lui a permis d'examiner, 
en passant, diverses collections géologiques et des cartes géographiques 
dont il importait qu'il prit connaissance au début de son voyage. 

» Parti de Falmouth le 4 décembre de la même année, M. Deville s'est 
rendu à l'île de la Trinité où il s’est livré pendant plusieurs mois à d'intéres- 
santes recherches de géologie et de climatologie. Puis, arrivé aux Antilles, il a 
successivement visité Porto-Rico, Saint-Thomas, Saint-Jean, Sainte-Croix, 
Virgen-Gorda, Saint-Martin, Saint-Barthélemi, Saba, Saint-Eustache, 
Marie-Galante, la Dominique, la Martinique et la Guadeloupe, recueillant 
partout, avec zèle et discernement, de nombreux matériaux propres à nous 
éclairer sur la géographie et la constitution physique de ce vaste archipel 
dont quelques îles, au point de vue de ses recherches, étaient encore peu 
connues. 

» Mais c'est principalement dans notre possession de la Guadeloupe, que 
M. Deville a donné à ses travaux l'extension la plus considérable. Cette riche 
colonie, à laquelle il a consacré, en différents séjours, plus d’une année 
d'observations, lui a fourni une foule de documents parmi lesquels, indé- 
pendamment de la géologie, ceux qui concernent la géographie, la météo- 
rologie et la physique générale, méritent, par leur nombre, leur utilité et 
leur exactitude, d'être pris en considération. 

» M. Deville n'est pas resté sédentaire aux Antilles pendant toute la durée 
de sou intéressante campagne. 

» Nous trouvons parmi les pièces qu'il a adressées à l’Académie, un Mé- 
moire dans lequel il rend compte de toutes les observations qu'il a faites dans 
un petit voyage exécuté, du 21 juillet au 22 octobre 1842, sur la goëlette de 
l'État la Décidée, envoyée en mission aux îles Canaries. Dans ce voyage, 
M. Deville a passé une semaine à Ténériffe dont il a examiné les principales 
montagnes et gravi deux fois le pic de Teyde. Du mouillage de Santa-Cruz, 
la Décidée fit voile pour les îles du Cap-Vert et s'arrêta quelques jours de- 
vant l’une d'elles, l'ile Fogo, qui contient un volcan dont le sommet est le 
point le plus élevé de cet archipel. La goëlette se dirigea de là vers la 
Barbade et ramena M. Deville à la Guadeloupe, où il termina ses travaux 
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après avoir été témoin du tremblement de terre le plus désastreux dont on 
ait conservé le souvenir dans cette colonie. 

» Enfin, M. Deville opéra son retour en France en octobre 1843, après 
une absence d'environ quatre ans. 

Géographie. 

» M. Deville ayant donné beaucoup de soins à la géologie de la Guade- 
loupe, et s'étant plus particulièrement occupé de la partie méridionale de 
cette île, qui offre le plus d'intérêt en ce que le morne de la soufrière en 
est le centre et le point culminant, a jugé convenable de dresser, de cette 
portion de la colonie, une carte topographique aussi exacte que possible. 

» Pour cet effet, il en a opéré la triangulation en se fondant sur une base 
d'environ 1 200 mètres, qu'il a mesurée, à plusieurs reprises, sur la plage 
du Baillif, près de l'embouchure de la rivière des Pères, située à une petite 
distance de la ville de la Basse-Terre. 

» Cette triangulation comprend toute la côte méridionale de l'ile, depuis 
le val de l'Orge jusqu'à la pointe Saint-Sauveur. Elle s'étend dans l'intérieur 
sur toutes les montagnes qui entourent la soufrière, et permettra sans doute 
aussi de lier entre elles les positions respectives des deux villes princi- 
pales de la colonie. 

» Dans la presque totalité des triangles, les trois angles ont été mesurés 
de manière à fermer à la précision de quelques secondes de degré. Dans les 
autres, l’erreur atteint jusqu'à 40 et 5o secondes; mais ces cas exceptionnels 
paraîtront encore satisfaisants, si lon considère que la partie de la Guade- 
loupe où ce travail a été exécuté est celle qui présente le plus de difficultés, 
en raison des accidents du sol, des forêts impénétrables qui couvrent le pays, 
et des nuages épais qui enveloppent presque sans cesse les signaux placés au 
sommet des mornes les plus élevés. 

» Tous les côtés des triangles sont déjà calculés, il en sera bientôt de 
même des distances à la méridienne et à la perpendiculaire. 

» M. le contre-amiral Gourbeyre, alors gouverneur de la Guadeloupe, 
s'était empressé de mettre à la disposition de M. Deville, auquel il portait le 
plus vif intérêt, un théodolite de Lenoir et plusieurs autres instruments qui 
appartenaient à l'État. Citons aussi M. Morier, officier distingué de la ma- 
rine, qui, ayant obtenu du gouverneur l'autorisation de s’adjoindre à M. De- 
ville, n’a eu rien tant à cœur que de le seconder dans l'exécution de cette 
opération géodésique à laquelle il a coopéré, avec un grand zèle et beau- 
coup d'intelligence, pendant tout le temps que sa santé, gravement altérée 
par le climat, le lui a permis. 
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M. Deville n'a pas été en position de donner le même degré d'exacti- 
tude aux opérations géographiques qu’il a faites dans les autres îles de l'Ar- 
chipel; néanmoins, on lui saura encore gré du soin qu'il a pris de rectifier, 
autant que possible, la configuration et même la position respective de quel- 
ques-unes de ces îles. 

» Observations hypsométriques. — M. Deville était muni de deux baro- 
mètres à siphon de Bunten, et de plusieurs thermomètres qui avaient été 
soigneusement comparés à ceux de l'Observatoire de Paris, avant le départ. 
Ils ont été plusieurs fois comparés entre eux pendant la campagne, et ceux 
qui ont résisté aux chances d’un service qui n'a pas duré moins de quatre 
ans ont été de nouveau vérifiés à leur retour à Paris. 

» Ces instruments ont servi à déterminer la hauteur de toutes les îles qui 
ont été explorées par M. Deville; mais c'est à la Guadeloupe et à Ténériffe 
que les opérations de ce genre ont été le plus multipliées. 

» À la Guadeloupe, elles s'étendent sur environ cent cinquante points ré- 
partis dans toute l’île, et parmi lesquels domine le sommet du cratère de la 
soufrière dont la hauteur, déduite d'un milieu pris entre plusieurs observa- 
uons parfaitement concordantes, s'élève à 1484 mètres. Ce résultat obtenu 
par M. Deville tombe, à un mètre près, sur la moyenne de deux mesures qui 
avaient été prises très-antérieurement , l’une par Daniau et Lebaucher, offi- 
ciers du génie, l’autre par Cortès, ancien élève de l'École des Mines; mais 
qui différaient entre elles de 148 mètres. 

» Avant le mémorable voyage de M. Léopold de Buch aux iles Canaries, 
la seule hauteur connue de l’île de Ténériffe était celle du pic de Teyde. 
M. de Humboldt avait fait dépendre cette hauteur des mesures trigonomé- 
iriques de l'illustre Borda, et des observations barométriques de Paul de La- 
manon et de notre savant confrère M. Cordier. Depuis lors, M. de Buch a 
fait un nivellement complet, tant de Ténériffe que de toutes les îles dépen- 
dantes du même archipel. Des cotes de hauteur de MM. Saviñon et Mesa 
ont été rapportées par M. Berthelot, et, enfin, nous devons à M. Dumoulin 
une hauteur du pic de Ténériffe, que cet habile ingénieur hydrographe de 
la marine a obtenue, en 1837, durant le second voyage de /’Astrolabe. 

» Les mesures barométriques que M. Deville a prises pendant son séjour 
à Ténériffe sont nombreuses et non moins remarquables que les précédentes 
par leur exactitude. Elles ont d’ailleurs l'avantage d'augmenter le nombre des 
points dont il importait de connaître l'élévation au-dessus de l'Océan. 

» À l'époque de son séjour à Ténériffe, M. Deville n'avait plus qu'un seul 
baromètre. C'est cet instrument qui a été transporté dans l'intérieur de l’île. 
Les observations correspondantes avaient été faites à Santa-Cruz avec un SE= 
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cond baromètre, également de Bunten, par le chef de timonerie de la 
goëlette la Décidée, M. Bertrand, qui avait acquis une grande habitude de 
ces observations, sous la direction de M. de Tessan, durant la campagne de 
la frégate la Vénus. Malheureusement le recueil de ces dernières a été perdu 
quelques mois plus tard, dans l'incendie qui suivit immédiatement le tremble- 
ment de terre de la Guadeloupe. Mais M. Deville a suppléé à ces observations 
correspondantes, en recourant à celles qu'il avait eu la précaution de faire 
sur le rivage peu de jours avant d'entreprendre ses excursions dans l’île, et les 
moyens qu'il a employés pour arriver à des résultats certains ne laissent rien 
à désirer ; nous allons en donner une preuve. 

» Parmi toutes les hauteurs obtenues par M. Deville, nous en voyons figu- 
rer deux pour un même point du sommet du pic de Ténériffe. Elles ont été 
déduites isolément , l'une des observations du 19 septembre, à 5 heures du 
matin, l’autre des observations du 21 suivant, à 4 heures du soir. Ces deux 
hauteurs, la première, de 3684 mètres, la seconde de 3729 mètres, don- 
nent, en moyenne, 3706 mètres, laquelle ne diffère que de 7 mètres du résul- 
tat des opérations trigonométriques de Borda, et de 1 mètre seulement des 
résultats respectifs de Paul de Lamanon , de M, Dumoulin , et des observations 
correspondantes dont le recueil a été perdu, ainsi que nous l’avons dit, mais 
dont M. Deville a conservé le souvenir du résultat définitif que lui avait 
donné le calcul avant cette perte. 

» La différence de 45 mètres, qui existe ici entre les deux mesures adoptées 
par M. Deville, paraît dépendre uniquement des heures différentes auxquelles 
elles ont été prises. Il est, en effet, remarquable, ainsi que l’a dit M. de Hum- 
boldt, dans une note du tome II de son l’oyage aux régions équinoxiales 
du nouveau continent, « que les élévations totales calculées sont trop grandes 
» ou trop petites, suivant que les températures sont au-dessus ou au-dessousde 
» Ja température moyenne des deux stations. » Dans le cas des observations de 
. M. Deville, la somme des températures aux deux stations était, le 19, à 
5 heures du matin, de 26 degrés, et le 21, à 4 du soir, de 32 degrés. Si l'on 
voulait faire entrer dans le calcul des deux jours d'observations la moyenne 
29 degrés de ces deux nombres, on aurait, en effet, deux résultats parfaite- 
ment égaux. 

» On vient de voir que la hauteur du pic de Ténériffe, déterminée par 
M. Deville, se trouvait parfaitement corroborée par les observations de 
plusieurs de ses prédécesseurs; voici, en effet, les six résultats obtenus jus- 
qu'à ce jour, parmi lesquels on remarquera la coïncidence de ceux dont 
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uous venons de parler Ô 


MM. de Borda, 1776, opérations trigonométriques..... 3713 mètres. 
de Lamanon, 1785, observations barométriques. . . .. 3707 
Cordier, 1803, observations barométriques. . . .. 3742 
de Buch, 1816, observations barométriques. . 3641 
Dumoulin, 1837, observations barométriques..... 3705 
Deville, 1842, observations barométriques. . ... 3706 . 

Moyenne..... es 02 


» Il est bien probable que cette moyenne diffère peu de la hauteur réelle 
du pic de Ténériffe, et nous pensons que c’est actuellement le cas de dire 
ce que M. de Humboldt écrivait en 1814: « Cette détermination est impor- 
» tante: 1° pour la navigation, à cause des angles de hauteur que les marins 
»_instruits prennent quelquefois en passant à la vue du pic; 2° pour la géo- 
» graphie, à cause de l'usage que MM. de Borda et Varela ont fait de ces 
» mêmes angles pour le relèvement de la carte de l'archipel des Canaries. » 

» M. Deville a tracé de la petite île de Fogo, l'une des îles du Cap-Vert, 
une esquisse topographique qui paraît donner une idée exacte de la forme 
de ce volcan, dont il a figuré le cratère et les coulées de laves avec une at- 
tention particulière. La cime de ce cratère atteint, d’après ses observations 
barométriques, 2 790 mètres. C'est, après le pic de Ténériffe, le point le plus 
élevé dont il ait mesuré la hauteur. MM. Baldey, Vidal et Mudge, vingt-trois 
ans auparavant, avaient trouvé 2975 mètres. Que s'est-il passé dans cette 
fournaise entre les deux époques pour en altérer ainsi la hauteur? C’est là 
une question intéressante que notre judicieux compatriote ne manquera pas, 
sans doute , d'examiner. 

Météorologie. 


» Les baromètres et les thermomètres dont M. Deville était muni ont été 
employés dans diverses localités, notamment à la Trinité, à Porto-Rico, à 
Saint-Thomas et à la Guadeloupe, dans le but de constater les variations 
horaires , diurnes et mensuelles de la pression atmosphérique et de la tem- 
pérature de l'air. Ces observations ont été faites avec de si grandes précau- 
tions et elles sont sinombreuses, qu'il sera possible, nous n’en doutons pas, d'en 
déduire des faits remarquables relativement à la marche et à l'étendue des 
périodes qui, comme on le sait, varient d’un lieu à un autre, selon la hau- 
teur au-dessus du niveau de la mer et selon la distance au continent le plus 
voisin. Nous pourrions déjà citer quelques résultats curieux qu'un premier 
aperçu nous à fait entrevoir en consultant les journaux de M. Deville, mais 
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nous pensons quil est préférable de laisser à ce jeune voyageur, qui est par- 
faitement au courant de ces recherches, le soin de les développer «et le 
plaisir de les introduire dans la science. 

» La direction et la force des vents dans les différentes saisons de l'année, 
la marche des nuages et des orages dans les différentes régions de l'atmo- 
sphère, ont également fixé l'attention de M. Deville pendant toute la durée 
de son voyage. } 


® ?# ? 
Physique générale. 


». Les observations de physique générale ont principalement porté sur la 
température de la mer, tant au large que près des côtes et en différentes 
saisons; sur celle des lacs, des rivières et des sources froides; sur le degré 
de chaleur des eaux thermales si abondantes dans les contrées volcaniques, 
des vapeurs qui s’'échappent des petits soupiraux connus sous le nom de 
volcans de boue, et enfin des fumerolles que l'on rencontre à diverses 
hauteurs, depuis le bord de la mer jusqu'au sommet des volcans. 

» Nous citerons, comme un fait remarquable, la fumerolle connue sous le 
nom de Fontaine-bouillante, située au niveau de la mer, dans l’anse de ce 
nom, sur la côte occidentale de la Guadeloupe. La température de cette fu- 
merolle s'élève à 100 degrés centigrades, tandis que les famerolles de la sou- 
frière, qui sont à r 484 mètres d'élévation, n’atteignent que 94 et 95 degrés. 
Ce décroissement de température est sans doute lié à la différence des 
niveaux, car il résulte des observations faites également par M. Deville, que 
les fumerolles qui s'échappent du pic de Ténériffe, à 3706 mètres au-dessus 
de la surface de l'Océan, n’accusent que 84 degrés de chaleur. $ 

» Ainsi que nous l'avons dit au commencement de ce Rapport, M. Deville 
a fait, pendant l'été de 1842, époque de l'hivernage aux Antilles, un voyage 
de la Guadeloupe à Ténériffe, aux îles du Cap-Vert et à la Barbade, d'où il 
est revenu dans la première de ces îles. Durant cette navigation, faite sur la 
poëlette la Décidée, les températures de l'air et de la mer, ainsi que les 
indications du baromètre, qu'il observait simultanément plusieurs fois par 
jour, lui ont offert les particularités suivantes : 

» Les eaux de la mer des Antilles lui ont paru avoir une température uni- 
forme qui s'éloigne peu de 28 degrés. Cette température reste la même à 
mesure que l’on s'avance au nord vers les Bermudes, et se maintient encore 
à près de 27 degrés par 50 degrés de longitude occidentale sous le 35° pa- 
rallèle, qui est presque celui des Açores. Mais lorsque de ce point l’on se 
dirige au sud-est vers Madère, on est frappé de voir, à mesure qu'en se rap- 


C.R., 1846, 1er Semestre. (T. XXII, N° 26.) 147 


(OS 1 0 


proche de l'équateur, que la température de la mer s’abaisse au point de 
n'être plus que d'environ 24°,5 aux Salvages, et même de 22°,6 entre les 
Canaries et les îles du Cap-Vert. En entrant dans ce dernier archipel, la tem- 
pérature des eaux s'élève tout à coup à 26 degrés, et, de ce point à la Bar- 
bade, qui se trouve à peu près sous la même latitude et à 36 degrés dans 
l'ouest, on peut suivre l'accroissement sraduel de la température de la mer 
qui atteint de nouveau, au mouillage de cette dernière île, une élévation de 
28 degrés. Quant à la température de l'air, M. Deville l’a généralement trou- 
vée un peu plus faible que celle de l’eau puisée à la surface de l'Océan. 

» Ces faits curieux s'expliquent par la connaissance que nous avons auJour- 
d'hui de la marche des courants dans toute l'étendue de l'océan Atlantique; 
néanmoins, la haute température que M. Deville a observée entre la Gua- 
deloupe et les Bermudes est un fait nouvellement acquis à la science. Nous 
savons bien que les courants froids des régions australes repoussent l'équateur 
thermal au nord de l'équateur terrestre, et le maintiennent dans notre hémi- 
sphère pendant tout le cours de l’année; mais nous n'avons pas d'exemple 
que cette ligne des maxima de température ait jamais dépassé le 20° paral- 
lèle, même en automne où son excursion boréale est la plus considérable. 
Nous savons également que, quand la mousson du sud-est règne sur les côtes 
du Brésil, ce qui, d’après M. l'amiral Roussin, a lieu de mars à septembre, 
les courants dépendant de cette mousson refoulent les eaux dans le golfe du 
Mexique, et forcent par conséquent le Gulf-Stream à déboucher son trop- 
pleia vers le nord par quelques passages voisins du canal de la Floride, mais 
jamais parmi les Antilles du Vent qui en sont beaucoup trop éloignées vers 
l'est. Ce que nous présumons relativement à l'espace compris entre la Gua- 
deloupe et les Bermudes, où M. Deville a constamment trouvé une tempéra- 
ture très-élevée, c'est que cette portion de mer ayant pour limites deux vastes 
courants permanents d'eaux chaudes, l'un au sud qui entre dans le solfe du 
Mexique, l’autre au nord qui en sort par le canal de la Floride, de quelque 
côté que soufflent les vents orageux et variables de l'hivernage, ce sont tou- 
Jours des eaux chaudes qu’ils poussent devant eux, et qu’ils accumulent dans 
l’espace intermédiaire dont il s’agit. 

» Nous regrettons vivement que M. Deville n'ait pas été en position de join- 
dre à ses observations thermométriques des observations comparatives faites 
directement sur le mouvement des eaux à la surface de la mer. Ces docu- 
ments, recueillis par un observateur aussi habile, eussent été reçus avec 
beaucoup d'intérêt, Espérons, toutefois, que les officiers de la goëlette la 
Décidée, qui étaient dans l'obligation de déterminer Jjournellement la posi- 
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tion du navire, trouveront dans leurs journaux ie moyen de compléter un 
genre de recherches dont ils connaissent toute l'importance. 

» On sait depuis longtemps que la pression atmosphérique n'est pas la 
même en tous points de la surface des mers. Il résulte en effet, des observa- 
tions recueillies dans plusieurs voyages, que le baromètre, toutes réductions 
faites, se maintient toujours très-bas sous les latitudes les plus élevées, qu'il 
monte rapidement à mesure que l’on se rapproche des tropiques où il atteint 
une hauteur maxima, et qu'enfin il redescend assez sensiblement lorsqu'on 
se dirige vers la ligne équinoxiale. Les mêmes observations ont fait voir que 
la pression de l’atmosphère est généralement plus faible au milieu des grands 
bassins qu'auprès des continents. Mais c'est à M. Adolphe Erman que l’on 
doit les recherches les plus étendues et les plus positives sur cette impor- 
tante matière. C’est sur ses propres observations, faites de 1828 à 1837, 
dans un voyage autour du monde sur la corvette de guerre Le Krotkoï, com- 
mandée par le capitaine Hagmeister, que M. Erman se fonde pour constater 
les faits dont nous venons de parler. 

» Tel a été aussi, mais sur une échelle moins vaste, l'objet des recher- 
ches de M. Deville. 

» Notre jeune et zélé compatriote a traversé deux fois l'océan Atlanti- 
que, courant parallèlement à l'équateur des routes comprises entre 14 et 
36 degrés de latitude nord. Il n’a pas eu, comme M. Erman, l'avantage de 
pouvoir tenir compte de la tension de la vapeur aqueuse dans la réduction de 
ses observations barométriques, son hygromètre ne lui ayant été d'aucune 
utilité; néanmoins, voici ce qui résulte des moyennes prises entre toutes les 
indications du baromètre, obtenues sur chaque parallèle : 


mm 


Latitude. . . . 14° o’N. Baromètre réduit à zéro. . . . 758,61 
Latitude. . . . 15.29 N. Baromètre réduit à zéro. . . . 762,25 
Latitude. . . . 30.34 N. Baromètre réduit à zéro. . . . 764,82 
Latitude. . . . 35.35 N. Baromètre réduit à zéro. . . . 766,18 


» On voit, en effet, que la pression atmosphérique est d'autant plus pe- 
tite dans la région intertropicale, que l’on se rapproche davantage de l’équa- 
teur. Sachons gré à M. Deville d'avoir constaté ce fait curieux par de nou- 
velles observations. 

» Tremblements de terre. — M. Deville a été témoin dans les Antilles de 
plusieurs tremblements de terre dont il a étudié, avec son zèle accoutumé, 
les circonstances les plus remarquables. Il a notamment porté toute son at- 
tention sur celui de la Guadeloupe qui, le 8 février 1843, a complétement 
détruit la ville de la Pointe-à-Pître et décimé sa population. 
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» M. Deville, chargé de constater sur les lieux la grandeur de l'événe- 
ment, a donné, de cette terrible catastrophe, une relation pleine d'intérêt et 
dont la publication a été immédiatement ordonnée par le gouverneur de la 
colonie. Dans cette relation, qui est à la fois historique et scientifique, l’au- 
teur, écrivant au milieu des préoccupations d’une douleur légitime, à su 
néanmoins se dégager, non sans peine , des émotions profondes qu'il éprou- 
vait à l'aspect d'un désastre aussi déchirant. Son récit laisse bien percer de 
témps à autre la sensibilité de l'homme privé, mais, en général, il est calme 
et par conséquent irréprochable de toute exagération; le seul but de M. De- 
ville étant, ainsi qu'il le dit lui-même, de passer en revue les principales cir- 
constances qui se rattachent au tremblement de terre; de présenter au fur et 
à mesure les faits locaux tels qu'il les a observés, non-seulement à la Gua- 
deloupe, mais aussi à la Dominique, à Marie-Galante, à Montsérat et à An- 
tigue, qui ont été ébranlées dans le même temps, et de hasarder enfin 
quelques réflexions sur cet effrayant phénomène dont les causes sont encore 
si mystérieuses. 

» Nous aurions voulu présenter ici un aperçu de l’'intéressante relation 
dont nous venons de parler, mais M. Deville a prévenu nos désirs sur ce 
point. L'Académie possède un exemplaire de cette relation dont un extrait 
a, d’ailleurs, été inséré dans le Compte rendu de la séance du lundi 4 dé- 
cembre 1843. Nous devons done nous abstenir de tout développement à 
cet égard. 

» Magnétisme terrestre. — Dans son ascension au pic de Ténériffe, qui eut 
lieu le 19 septembre 1842, M. Deville, ayant atteint la cime du cratère un 
peu avant le lever du soleil, prit avec une grande boussole à lunette plon- 
geante, le relèvement du centre de cet astre au moment où il parut à l’ho- 
rizon sensible. De ce relèvement et de l’azimut du soleil que nous avons 
calculé pour l'instant de l'observation, nous avons obtenu, pour la déclinaison 
de l'aiguille , 23° 40° nord-ouest. 

» Il est fâcheux que M. Deville n’ait pas eu le temps de faire une obser- 
vation semblable au bord de la mer pendant qu'il était à Ténériffe; la dif- 
férence entre les déclinaisons de la même boussole obtenues simultanément 
aux deux extrémités d'une verticale qui n’a pas moins de 3706 mètres de 
hauteur, serait résultée immédiatement de cette double opération et con- 
stituerait aujourd'hui l’un des documents les plus précieux du voyage. Disons, 
toutefois, qu'il n'est pas absolument impossible de remédier à l'inconvé- 
nient dont il s’agit: l’aiguille aimantée avait atteint en Europe son maximum 
d'excursion occidentale en 1816 ; mais, dans les îles voisines de la côte 
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d'Afrique, ce n'est guère qu'en 1830 ou 1835 qu'elle paraît avoir achevé 
sa course vers l'ouest, de sorte qu'elle peut être considérée comme ayant 
infiniment peu rétrogradé entre cette dernière époque et l’année 1842, 
qui est celle des observations de M. Deville. Or, il résulte des observations 
faites par M. Dumoulin durant le second voyage de l’Æstrolabe, que la dé- 
clinaison était en 1837, sur la terrasse du consul de France, à Santa-Cruz 
de Ténériffe, de 23°8/, ce qui ne diffère que de 38 minutes du résultat ob- 
tenu par M. Deville au sommet du pic. 

» En consultant les observations de Borda, rapportées par M. de Hum- 
boldt, qui les a puisées dans un manuscrit conservé au Dépôt général de la 
marine, nous voyons qu'en 1776 la déclinaison semblait devoir être de 3° 50! 
plus grande à la cime du pic que sur le rivage de Santa-Cruz; mais nous 
ferons remarquer ici que dans l'île de Ténériffe, comme dans toutes les 
îles volcaniques, la nature du sol exerce sur la direction de l'aiguille 
aimantée une influence qui varie sensiblement d’un point à un autre. Le 
voyage de l'amiral d'Entrecasteaux et celui de M. de Freycinet nous per- 
mettent de constater ce fait, que toujours la déclinaison magnétique est 
plus grande à Santa-Cruz de Ténériffe sur le rivage, où la boussole n'est 
pas à plus d’un mètre au-dessus des roches, qu'au. mouillage, où le même 
instrument se trouve élevé d’environ 4o metres au-dessus du fond de la 
mer et éloigné de la côte de 5 ou 600 metres. 

» Néanmoins, des observations du genre de celles dont nous venons 
de parler, auxquelles on joindrait celles de l'inclinaison et de l'intensité 
du magnétisme, faites simultanément au sommet du pic de Ténériffe et 
tout autour de la base, en ayant l'attention de se placer en chaque point, 
à 4 ou 5 mètres au-dessus du sol, contribueraient sans doute beaucoup à 
nous éclairer sur la constitution physique de cette gigantesque montagne ; 
et l'on pourrait peut-être aussi en déduire des conséquences plus générales 
que celles qui sembleraient de prime abord ne devoir appartenir qu'à 
cette localité. » 


GÉOLOGIE. 


(M. Eu pe Braumonr rapporteur.) 


« Le pic de Ténériffe, quoique recouvert en grande partie de pierres 
ponces et de coulées de lave, n’a pas éu d’éruptions depuis l'époque à laquelle 
remonte l’histoire des îles Canaries, et l’on pourrait le croire éteint si l'on ne 
trouvait à sa cime les preuves de l’activité intérieure qui continue à le dé- 
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vorer. Tous les voyageurs qui y sont montés ont vu se dégager des vapeurs 
des crevasses qu’elle présente. Au moment de la visite de M. Deville, ces 
famerolles, dont la température était de 84 degrés, exhalaient une odeur 
extrémement piquante, due presque uniquement à l'acide sulfureux: je n'ai 
point distingué , dit-il, comme il arrive prés de certains cratères, le mélange 
de l’odeur si caractéristique de l'hydrogène sulfuré. La roche est, aux alen- 
tours, complétement décolorée et pénétrée de cristaux de soufre; il s'y forme 
aussi des efflorescences alunifères acides. 

» Le cratère qui termine le pic, et des flancs duquel s'échappent les fu- 
merolles dont nous venons de parler, est sensiblement elliptique. Les voya- 
seurs ont publié des évaluations très-diverses de son diamètre, et l'on ne sera 
pas étonné de cette diversité si l’on se rappelle combien la perspective 
aérienne est sujette à tromper dans l'évaluation des distances observées dans 
les hautes montagnes. L'auteur reparde comme la plus exacte l'estimation de 
M. de Humboldt, qui évalue à r00 mètres le grand diamètre du cratère, et 
à 70 mètres le plus petit. Il regarde cependant ces chiffres comme étant peut- 
être un peu inférieurs à la vérité. La profondeur du cratère, qui est la plus 
grande vers le sud, ne doit pas dépasser 5o mètres, c'est-à-dire un tiers en- 
viron de la hauteur du piton terminal. 

» Ce piton terminal ne fait pas entièrement continuité avec la masse géné- 
rale du pic, et les deux éléments superposés se distinguent même très-bien par 
l'inégalité de leurs pentes : celle de la montagne inférieure dépasse rarement 
25 degrés; celle du piton ou pain de sucre terminal atteint sur l’un deses flancs 
36 degrés. De loin, la discontinuité de ces deux masses devient très-sensible, 
dans certaines directions. Ainsi, du sommet du col de las Arenas Negras, situé 
à l’est, la vue que l'on a du pic est, sous ce rapport surtout, remarquable et 
instructive. C'est d'un point du cirque peu éloigné que doit avoir. été prise 
la vue du volcan donnée par M. Léopold de Buch. La différence d'incli- 
naison entre les deux portions de la montagne est très-saillante, et surtout 
leur séparation par le plan à peine incliné de la Rambletta, qui joue ici, en 
petit, un rôle comparable, à certains égards, à celui du Piano del Lago dans 
le massif de l'Etna. 

» La moyenne de la double observation barométrique faite par l’auteur au 
sommet du pic lui a donné 3706 mètres au-dessus du niveau de la mer, et il a 
trouvé, à la base du piton , 3 559 mètres, d’où il résulte pour ce petit cône une 
hauteur de 147 mètres. Ce n’est guère que le tiers de la hauteur du cône 
terminal de l’'Etna; mais, dans ce dernier volcan, le plan qui termine la gib- 
bosité centrale, et au-dessus duquel s'élève le cratère actif, est bien plus 
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étendu et plus prononcé que n'est ici la Rambletta, point de jonction des 
deux cônes superposés. D'ailleurs il existe une différence capitale: tandis que 
le cratère de l'Etna, produit éphémère des éruptions successives, est unique- 
ment composé d’assises fragmentaires et cinériformes, le cône terminal de 
Ténériffe, à travers son mantean de pierres ponces, laisse percer sur quel- 
ques points des arêtes rocheuses qui décèlent sa structure intérieure. M. de 
Buch remarqua le premier (1) qu’un petit mur, sur lequel on s'appuie pour 
gravir la pente si roide du dernier cône, se compose d’une roche solide à 
feldspaths bien caractérisés. La chose est plus évidente encore au sommet de 
la montagne; car on pourrait, à la rigueur, dit l’auteur, regarder cette arète 
comme une sorte de filons dont la tête se serait conservée ; mais, en exami- 
nant le pourtour de la bouche volcanique, on reconnaît parfaitement que le 
cratère est creusé dans une roche primitivement solide, et qui doit surtout sa 
dégradation aux vapeurs acides qui se font jour à travers en plusieurs places. 
Au bord sud-ouest, qui offre la plus grande dépression, la roche est même 
encore très-solide, et les feldspaths, d'un assez gros volume, y ont conservé 
tout leur éclat. D’après les analyses très-soignées que M. Deville a consignées 
dans son Mémoire, ces cristaux se rapportent au feldspath oligoclase, c'est- 
à-dire à celui dans lequel les quantités d'oxygène de l’alcali (soude en grande 


partie), de l’alumine et de la silice sont entre elles comme les nombres r : 3 


et oO. 

» Quelle que soit l'hypothèse à laquelle on s'arrête sur la manière dont cette 
masse a reçu sa forme et sa position, il ny aura Jamais aucune analogie à 
établir entre ces débris de murs qui entourent circulairement le cratère et 
les coulées plus modernes qui se sont échappées des flancs du pic, à quel- 
ques mètres au-dessous, laissant sur leur passage des portions suspendues 
comme des gouttelettes de cire (qu’on nous permette, dit l’auteur, une com- 
paraison dont la justesse fera excuser la trivialité) qui se seraient figées en 
coulant le long d'une bougie. 

» Ces coulées, qui sont composées pour la plupart d’obsidiennes à base 
d'oligoclase, ont recouvert au-dessous du petit plateau de la Rambletta la 
plus grande partie du pic proprement dit. Cependant, ni les coulées ni les 
pierres ponces qui se joignent à elles n'en dérobent complétement la struc- 
ture intérieure. 

» Vu du côté de la montaña Blanca, le cône inférieur du pic présente 


(1) Léopold de Buch, Description physique des fles Canaries; traduction francaise par 
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un grand nombre de crevasses et d’anfractuosités, parce qu'il est à peu près 
dépourvu, de ce côté, de courants d’obsidienne. Sur cette face, la plus acci- 
dentée de toutes, on voit même quelques arêtes saillantes, rayonnant vers le 
sommet; mais le tout est recouvert de petites pierres ponces qui empêche- 
raient de constater la nature des roches dont les formes générales se révèlent 
seules à travers ce manteau peu épais. 

Indépendamment des cônes des Andes qui paraissent être constitués, de 
même, de grandes masses de roches solides, tous ceux des cônes des Antilles 
que l’auteur a visités offrent, sans exception, la même structure. Mais deux 
causes s'opposent, au pic de Ténériffe, à ce que cette structure se découvre 
au premier coup d'œil: d’abord l'enveloppe extérieure de pierres ponces, 
qui dissimule les anfractuosités de la montagne , puis la profonde altération 
que la roche du sommet a subie au contact des vapeurs sulfureuses et qui en 
détruit presque tous les caractères. On doit savoir gré à l’auteur d'avoir 
beaucoup ajouté à ce que ses devanciers avaient fait pour vaincre ces diffi- 
cultés, de même que des analyses exactes et multipliées par lesquelles il a 
constaté la nature de toutes les roches du pic. Le feldspath des obsidiennes 
du pic est de l'oligoclase, et M. Deville a aussi été conduit, par l'analyse 
chimique, à rapporter à l’oligoclase des feldspaths d'un volume notable, 
qui se trouvent empâtés dans les fragments projetés par le pic, et qui sont 
tout à fait semblables à ceux qu'on observe dans les trachytes solides dont le 
cratère est formé. 


Après le pic, l'auteur a visité la montagne de Chahorra, sur laquelle 
2 


les observations de M. Cordier avaient appelé, dès les premières années de 


ce siècle, l'attention des géologues. Sa base touche presque la base du pic 
dans la tous de l’ouest-sud-ouest. Du milieu du courant de lave qui des- 
cend du pic vers l’ouest et des flancs même du pic, les regards plongent dans 
l'intérieur du grand cratère de Chahorra et en distinguent admirablement 
tous les détails. Le cratère de Chahorra, dont M. Deville a joint à son Mé- 
moire un très-bon dessin (P£. 71), est beaucoup plus considérable que celui 
du pic. Les bords se découpent avec une si grande roideur, qu'il semble que 
la cavité ait été formée avec un emporte-pièce. Le côté qui regarde le pic 
est légèrement recouvert de pierres ponces, et celles-ci contrastent singu- 
lièrement, par leur petit volume, avec celles qui surchargent la plaine entre la 
montagne de Chahorra et le pic. Lorsqu'on a atteint le bord de l'excavation, 
élevé de 3137 mètres au-dessus de la mer, on peut observer que les escar- 
pements intérieurs sont formés de couches très-régulièrement stratifiées, 
dont quelques-unes sont des conglomérats, d'autres appartiennent à des 
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masses compactes. En les examinant avec soin, on y reconnaît une roche tra- 
chytique, à pâte rosée, dans laquelle les feldspaths, quoique très-nombreux, 
sont extrêmement petits. Cette disposition porte l’auteur à conclure que le 
noyau de la montagne a été formé tout d’une pièce par le relèvement circu- 
laire d'assises de trachytes et de conglomérats. 

» Le cratère, presque cylindrique, n’a pas plus de 40 mêtres de profon- 
deur. Ses formes abruptes en interdisent de tous côtés l’accès intérieur. Le 
fond , assez plat, contient vers le sud-ouest une seconde excavation en forme 
d'entonnoir, qui a un aspect assez récent. Il ne serait pas impossible que ce 
petit cratère datät de l’éruption de 1798 dont la lave, comme on sait, est 
partie de Chahorra. Enfin, dans l’intérieur du grand cratère, on distingue 
un très-petit cône de lapillis, qui a donné naissance à une toute petite coulée ; 
cetsensemble constitue une véritable éruption en miniature. 

» Le pic et la montagne de Chahorra s'élèvent au milieu d’une sorte de 
plaine élevée, llano de las Retamas, ou plame des Genêts, bordée à l'est et 
au sud par un grand ampbhithéâtre escarpé, de forme elliptique, auquel les 
travaux de M. de Buch ont donné une juste célébrité. Les observations qu'il y 
a faites ont beaucoup contribué à lui inspirer sa théorie des cratères de sou- 
lèvement, et il semble difficile, dit l'auteur, à un observateur impartial, de 
ne pas être frappé, avec le savant géologue. de Berlin, de la régularité avec 
laquelle les escarpements de los Azulejos, d’un côté, ceux de Tigayga, de 
l'autre, serelevent circulairement vers le point central occupé par lepic. Cette 
première impression, à laquelle, continue M. Deville, je ne pus échapper, a 
été confirmée par les diverses observations de détail que j'ai faites en visitant 
plus attentivement le groupe de ces montagnes. Il ne me restait qu’à glaner, 
ajoute-til, dans un champ aussi bien exploré que celui que je parcourais. 
L'Académie reconnaîtra cependant, nous l'espérons, qu’en essayant seule- 
ment de glaner, l'auteur a recueilli beaucoup de faits dignes d’être pris en 
sérieuse considération. C’est sur ces faits de détail surtout que nous allons 
appeler son attention. 

» De la montagne de Chahorra, M. Deville descendit dans la dépression 
appelée la Cañada, qui est bordée au sud par ces escarpements que M. de 
Buch compare, avec tant de justesse, à une enceinte fortifiée autour du pic 
central (1). Ges beaux escarpements, qui offrent des falaises presque verti- 
cales de 600 mètres d'élévation, se composent de trachytes et surtout de con- 


(1) Léopold de Buch, Description physique des fles Canaries, traduction française par 
M. C. Boulanger, page 167. 
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plomérats trachytiques. En les suivant vers l'ouest, l'auteur vit la hauteur de 
la crête diminuer graduellement; puis, sortant de l'enceinte par la Boca de 
T'auze, col peu élevé au-dessus du niveau de la Cañada et dirigé au sud, il 
observa parfaitement les nombreuses couches de trachytes et de conglomé- 
rats plongeant avec régularité vers le sud-est, c’est-à-dire vers l'extérieur du 
grand cirque. 

» Les roches qui constituent tout ce flanc méridional du grand cirque de 
soulèvement, dans lesquelles sont ouverts les défilés de Guaxara, de Ucanca, 
de Tauze, et dont le Sombrerito est le point culminant , sont les plus an- 
ciennes que l’on puisse observer à Ténériffe. L'auteur a mis naturellement 
un grand soin à les examiner, et de profondes échancrures, comme celle 
d’où s'échappe la fuente agria, lai ont permis d'en étudier la constitution. 

» Cette source acidule se fait jour dans une vallée qui entame profondé- 
ment le revers méridional des escarpements du cirque: c’est une sorte de 
déchirure qui met à jour la structure intime de ces masses. On y observe un 
très-grand nombre d'assises fortement relevées de trachytes, dont la pâte est 
quelquefois gris sale, d’autres fois verdâtre et un peu vitreuse. La premiere 
variété contient quelques petits cristaux d’amphibole, toutes deux du fer 
oxydulé en quantité notable et des feldspaths assez larges, mais extrêmement 
minces. Des filons de trachytes, souvent presque compactes, traversent la 
masse et indiquent parfaitement l'origine des couches cristallines avec les- 
quelles ils sont en connexion. 

»_ Les trachytes cristallins et presque granitoïdes de fuente agria alternent 
avec un nombre très-considérable d'assises de tufs et de conglomérats. Les 
tufs sont le plus souvent blanchâtres. quelquefois rougeâtres, et paraissent 
composés de matériaux trachytiques dans un état de grande ténuité. L'aspect 
extrêmement varié de ces roches a rappelé à l’auteur les roches analogues 
de certaines parties du Cantal, par exemple du Lioran. 

» Tout cet ensemble de roches, désignées sous les noms de trachytes 
et de conglomérats trachytiques, quoiqu'il ne contienne ni calcaire ni traces 
de fossiles, présente les caractères d'un dépôt entassé sous les eaux, mais 
sur lequel des phénomènes ignés, postérieurs, auraient encore réagi en 
certains points. 

» Des roches d’un facies aussi varié et aussi singulier constituent tout le 
massif imposant qui enveloppe le pic en amphithéâtre demi-circulaire. 

» Les cristaux de feldspath disséminés dans ces roches présentent un 
éclat très-vif, une grande facilité de clivage et des stries d’une finesse extrême. 
L'analyse chimique a prouvé à M. Deville qu'il fallait les rapporter à l'oligo- 
clase. Ainsi ces trachytes ont pour base la même variété de feldspath que 
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ceux qui constituent le noyau solide du dernier cône du pic et que les 
laves vitreuses, produits des récentes éruptions du volcan. L'oligoclase, 
qui Jusqu'ici n'avait été signalé que dans les roches éruptives anciennes, 
notamment dans les roches granitoïdes de la Suède et de la Silésie, se trouve 
donc, d'après le remarquable travail de M. Deville, jouer dans le massif du 
pic de Ténériffe un rôle analogue à celui du feldspath vitreux orthoclase 
dans les trachytes du Mont-Dore, et à celui du feldspath labrador dans le 
massif de l’Etna (1), 

» Les trachytes à base d'oligoclase qui forment la charpente du pie etde la 
montagne de Chahorra, ainsi que tous les escarpements du grand cirque, 
n'occupent cependant à Ténériffe qu'une surface assez restreinte, si on la 
compare à celle des formations basaltiques qui recouvrent, en dehors du 
cirque, la presque totalité de lile. 

» Aussitôt qu'on traverse les cols par lesquels on sort du cirque, on ren- 
contre fréquemment les basaltes, et souvent sous des formes aussi instruc- 
tives que frappantes, ainsi qu'on pourra en juger par quelques exemples. 

» En sortant du cirque vers l’est, par le col incliné de las Arenas Negras, 
on entre dans la plaine ou /lanero de Maja, allongée de l’est à l'ouest, entre 
la crête de la cumbre au nord, et une rangéc de cônes d'éruption au sud. 
Cette plaine s'ouvre directement à l’ouest sur le grand cratère de soulève- 
ment, et ces deux régions, bien qu'aussi voisines, sont tout à fait distinctes 
et offrent même un véritable contraste. Si l'on excepte, en effet, une légère 
couche de très-pétites ponces que l'on observe à la surface du llanero de 
Maja, et qui proviennent évidemment du pic, tout ici possède les caractères 
d'une région basaltique. 

» La cumbre extrêmement élevée qui se rattache au monte Yzaña 
offre, dès l'entrée du Ilanero, un col ou passage étroit, la cruz de Abielo, 
qui conduit, sur le versant méridional de l’île, à Granadilla, Rio, Puerto de 
los Cristianos. La cumbre est terminée supérieurement par une assise épaisse 
de basalte, que l'on peut suivre sur une longueur de plus de 1 000 mètres, 
et quireparaît de chaque côté des diverses ruptures que la crête a subies. Au- 
dessous sont des conglomérats, des amas de lapillis ou de fragments basal - 
tiques anguleux formant des assises solides, et alternant avec d’autres masses 


(1) Pour les rapports de ces feldspaths entre eux , nous ne pourrions renvoyer le lecteur 
à un exposé plus clair que V'Essai de classification des feldspaths et des minéraux ana- 
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basaltiques. Tout cet ensemble est bouleversé et présente des escarpements 
presque verticaux ; puis, du milieu de ces décombres, avec lesquels ils con- 
trastent par la perfection de leurs contours et la conservation de leurs lignes, 
s'élèvent huit ou dix cônes recouverts de scories, de larmes volcaniques, de 
fragments basaltiques étirés et tordus, enfin de lapillis de volumes très- 
divers, et dont la couleur varie du noir foncé au rouge de brique. 

» La vallée de Guimar, au fond de laquelle se trouve le cône d'éruption 
de 1705, est encadrée par deux murs verticaux composés d’un nombre con- 
sidérable de couches de basalte, à pyroxène et péridot, alternant avec des 
conglomérats et des assises de matières fragmentaires. Tout le système in- 
cliné régulièrement vers la mer, sur une hauteur de plus de 800 mètres, est 
traversé en tous sens par une multitude réellement prodigieuse de filons de 
puissances très-diverses : quelques-uns de ces filons sont coupés et rejetés par 
d’autres ; quelques autres, qu'à leur épaisseur et surtout à leur direction pa- 
rallèle à celle des couches, on prendrait eux-mêmes pour de véritables cou- 
ches, rejettent à leur tour d’autres filons inclinés sur leurs plans, et annon- 
cent ainsi leur véritable caractère et leur postériorité. On est saisi, à cette 
vue, de la ressemblance frappante de constitution entre cette vallée basal- 
tique et celle du val del Bove dans le massif de l'Etna. De part et d'autre il 
est impossible de ne pas admettre que les nombreuses assises de basalte ne 
sont que des épanchements de matières fondues amenées au jour par les 
filons avec lesquels on les voit en connexion. 

» Ces mêmes basaltes règnent généralement sur toute la côte sud-est de 
l'île, et le chemin par lequel l’auteur s’est rendu, en s'éloignant peu du ri- 
vage , de Candelaria à Santa-Cruz, traverse une multitude de ravins ou ba- 
rancos qui tous ont uniformément {eur fond creusé dans des alternances de 
basaltes et de conglomérats basaltiques. 

» M. Deville a examiné avec soin la composition des basaltes de Téné- 
riffe. Ces basaltes doivent être distingués des autres roches au moyen de leur 
feldspath, qui, au lieu d'être un oligoclase, est un labrador dans lequel les 
quautités d'oxygène de lalcali (soude et chaux), de l'alumine et de la silice 
sont entre elles comme les nombres 1, 3 et 6. Le plus souvent, il est vrai, 
l'état d’agrégation des éléments du basalte ne permet pas d’en isoler le 
feldspath ; mais l'analyse brute de la roche elle-même suffit presque toujours 
pour constater à quelle espèce le feldspath qu'elle contient doit être attribué. 

» Un fait important, qui n’a pas pu échapper à l'œil exercé de M. de 
Buch, lui a servi à séparer nettement l’époque des éruptions basaltiques de 
celle plus moderne qui a vu s'élever les cônes de scories, et qui à peut-être 
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inauguré l'ère des phénomenes volcaniques actuels. C'est la position, au-des- 
sus des assises basaltiques, de la tosca, sorte de tuf blanchâtre, qui forme, 
autour de Ténériffe, une ceinture de hauteur variable, mais néanmoins 
assez régulière (1). 

»_Le chemin de Candelaria à Santa-Cruz est le plus souvent tracé sur la 
{0$C4, qui atteint une assez grande épaisseur. C’est ici, dit M. Deville, un tuf 
blanc-jaunâtre , Contenant un très-grand nombre de petits fragments de ro- 
ches , presque tous anguleux; parfois, cependant, les grains en sont arrondis, 
et la roche prend l'aspect d'une oolithe grossière. En quelques places, on y 
voit d'assez gros fragments de basalte, au point même que la tosca finit par 
perdre ses caractères ordinaires, et fait place à une véritable brèche basal- 
tique. Cette assise sert parfaitement, suivant la judicieuse observation de 
M. de Buch, à séparer les produits de deux époques bien distinctes. Elle 
recouvre, en effet, les basaltes anciens qu'on peut étudier dans les nombreux 
barancos qui sillonnent le chemin de Santa-Cruz, et elle se trouve toujours 
recouverte par les laves des éruptions modernes. Du reste, il faut le dire, 
ajoute l'auteur, les caractères tirés des roches elles-mêmes suffiraient dans la 
plupart des cas. Le gisement n’est plus le même, et, la matière fût-elle iden- 
tique, la différence des pentes, sur lesquelles les deux dépôts de roches 
isnées se sont opérés, a introduit dans leur texture, et dans l'allure des masses, 
des différences essentielles et caractéristiques. 

» Les coulées de laves de diverses natures qui se sont répandues sur les 
trachytes et sur les basaltes de l’île de Ténériffe, ont fourni à M. Deville un 
grand nombre d'observations intéressantes dans lesquelles nous regrettons 
que les limites déjà beaucoup trop étendues de ce Rapport ne nous per- 
mettent pas de le suivre. Nous en citerons seulement quelques-unes. 

» Si du cratère du pic on se dirige à l’ouest vers le grand cratère de Cha- 
horra , on à à traverser un mnalpays, ou champ de lave, qui recouvre tout 
le flanc dela montagne. Ce serait à tort qu'on donnerait à la matière de cette 
coulée le nom d’obsidienne, ou du moins ce n’est qu'accidentellement qu'elle 
passe à un véritable verre volcanique. Dans le plus grand nombre des cas, 
la pâte verdâtre de cette lave, quoique vitreuse , est toute criblée de petits 
cristaux d’un feldspath très-éclatant. Bien que cette pâte soit notablement fer- 
rugineuse, le feldspath qu'elle contient n'offre aucune trace d'oxyde de fer : 
d’après l'analyse que M. Deville en a faite, aussi bien que d'apres ses carac- 


{1) Léopold de Buch, Description physique des îles Canaries, traduction francaise de 


M. C. Boulanger, pages 161 et suivantes. 


( 1296 ) 


tères cristallographiques, il doit être rapporté à l'oligoclase. On voit, par 
places seulement, cette même lave prendre plus ou moins les caractères 
de l’obsidienne; mais il ne peut être douteux , dit M. Deville , que la coulée 
d’obsidienne qui recouvre le pic du côté des Estancias ne soit une roche 
complétement analogue, qui a dû sa structure vitreuse à des circonstances 
extérieures. L'Académie se rappellera que M. Deville lui a déjà communi- 
qué des expériences curieuses sur l'état moléculaire particulier qui résulte 
du refroidissement rapide des substances feldspathiques fondues dans un 
fourneau d'essai (1). 

» La montagne de Chahorra a laissé échapper, vers la Cañada , une masse 
considérable de laves : les coulées sont d’une étendue considérable. L'auteur 
en à suivi une pendant cinq heures d’une marche qu’un cahos de matières 
scoriacées et de blocs anguleux rendait, à la vérité, extrêmement pénible. 
Au bord du cratère de Chahorra qui regarde le nord-est, et qui offre une 
légère dépression, on voit une lave qui est sortie en forme de filon, et 
qui s'est étendue sur les deux pentes de la montagne, mais principalement 
sur celle qui regarde l'intérieur du grand cirque. Cette lave est très-com- 
pacte, un peu grenue, d’un vert sali par une infinité de petits points jaunà- 
tres; aucune pierre ponce n'est en relation avec elle, et il serait impossible 
de la confondre avec les laves vitreuses du pic. 

» M. Deville a visité, au pied du pic, la montagne appelée, par M. de 
Buch, monte de Trigo (montagne de Blé), et par les guides, {as Pedras 
blancas, ou montaña Blanca, à cause de la quantité de pierres ponces, d'un 
blanc soyeux, dont elle est uniformément recouverte. C’est un ancien 
cône volcanique, qui a eu une grande activité : on distingue facilement trois 
courants principaux, auxquels il a donné naissance. La nature de ces cou- 
lées est parfaitement semblable à celle des laves du pic : ce sont des rockies | 
très-feldspathiques , passant à l'obsidienne, et en rapport avec les éruptions 
ponceuses. 

» Une partie des coulées sorties de la montaña Blanca est recouverte 
par la ponce, et, à mesure qu'elles s’éloignent du pic, on les voit s'en 
dégager peu à peu. Les obsidiennes du pic, au contraire, sont toujours su- 
perposées aux ponces; mais les ponces qui recouvrent le dernier piton 
du pic sont petites, Jaunâtres, moins poreuses, tandis que les plus volumi- 
neuses sont, sans contredit, autour de la montana Blanca. Ces faits remar- 
quables conduisent M. Deville à conjecturer, comme l'avait déjà fait M. de 


{1) Comptes rendus, t. XX, p. 1453. 
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Buch (1), que cette projection de pierres ponces appartient à la bouche 
qui, du pied du petit cône, a vomi l’obsidienne qu'on rencontre près des 
Estancias, et dont un courant est venu se précipiter dans la dépression qui 
existe entre le pic et la montañna Blanca, et l'a en partie comblée. 

» Les laves qui ont ruisselé sur l'ile de Ténériffe ne sont pas toutes sor- 
ties du pic et des montagnes adjacentes; plusieurs se sont fait jour en dif- 
férents points, où se sont élevés des cônes de scories, qu’on a quelquefois 
décorés du nom de volcans, mais qui n’ont été que des volcans éphé- 
mères. M. Deville en cite, comme M. de Buch, un grand nombre d’exem- 
ples. 

» L'emplacement de ces points d'éruption est quelquefois singulièrement 
remarquable. Ainsi, tout le revers extérieur du grand cirque, du côté de 
Fuente agria, est couvert d'un grand nombre de cônes de scories mo- 
dernes. La matière fondue paraît s'être fait jour, dit l’auteur, à l'angle de 
redressement de ces couches puissantes qui constituent le grand cirque, ligne 
de cassure qui pouvait, en effet, offrir à leur sortie une moindre résistance. 
M. Deville cite les principaux de ces. cônes, dont quelques-uns ont fourni 
des masses énormes de laves qui recouvrent en grande partie le flanc mé- 
ridional de Ténériffe. L'une de ces coulées s'est précipitée dans un ravin 
extrêmement profond, où ses formes contrastent vivement avec celles du 
porphyre trachytique et des assises de conglomérat brisées. 

» Les dates de ces éruptions partielles ont été diverses, et elles embras- 
sent probablement une longue période de temps. Il n'est pas toujours facile 
de fixer leurs âges relatifs, de décider, par exemple, si elles sont plus an- 
ciennes ou plus modernes que les grandes projections de pierres ponces opé- 
rées par le pic. L'auteur s’est trouvé en présence de cette difficulté au passo 
de las Arenas Negras, dont la pente escarpée est recouverte de lapillis d’un 
brun noirâtre. Au pied, se trouvent plusieurs cônes de scories qui se sont 
élevés dans cette partie de la Cañada. Il ÿ a toujours une interruption brus- 
que entre les petites ponces qui recouvrent le sol du Zlano de las Retamas et 
les scories ou lapiilis dont l'accumulation constitue les cônes. La netteté 
de ces séparations est elle-même une cause de doute sur leur ancienneté 
relative. 

» Le plus considérable des cônes d'éruption du Ilanero de Maja, auquel 


(1) Léopold de Buch, Description physique des îles Canaries, traduction de M. €. Bou- 
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conduit le passo de las Arenas Negras, est la montagne de Los Majorquines, 
qui est adossée à la cumbre avec laquelle elle rivalise de hauteur. Elle est 
fortement échancrée vers l’intérieur de la plaine, et de son centre s'est écoule 
un courant très-puissant d’une roche qui rappelle le basalte, sans en avoir 
tous les caractères. Sa pâte, d'un gris cendré, est plus terreuse que ne l'est 
généralement celle du basalte. Elle contient de très-petits cristaux de pé- 
ridot, de très-petits pyroxènes frittés, les uns et les autres fort rares, et en 
outre des taches blanches qui ressemblent à des efflorescences. Examinée au 
microscope, cette pâte, qui semble si homogène à l'œil nu, se décompose 
avec netteté en deux parties très-distinctes: un fond noir tout à fait homo- 
gène, et une substance blanche hyaline à peu près uniformément répandue, 
et qui occupe même plus de place que la pâte noire. Cette substance blanche 
réfléchit très-vivement la lumière, paraît lamelleuse : mais l'auteur n'a pu y 
distinguer de cristaux. D’après l'analyse chimique, cette roche paraît com- 
posée de labrador et de pyroxène à peu près en égales proportions; elle est. 
toute criblée de petites cellules allongées dans le sens de la coulée. La lave 
dont nous parlonsoffre, du reste, tous les accidents d'étirement et de scori- 
fication qui accompagnent ordinairement le mouvement de ces masses fluides, 
et lorsque, après avoir quitté la plaine, on a atteint le portillo de Maja, on se 
trouve au milieu d'un véritable malpays basaltique. 

». La coulée sortie, en 1505, du principal cône d'éruption de Guimar s'est 
divisée en trois courants, dont l’un a suivi le fond d’un baranco et est allé 
passer au nord-est d'Arafo; deux autres bras se sont dirigés vers Guimar. On 
peut facilement suivre et étudier cette lave dans la vallée. Vers sa première 
pente, qui est assez grande, elle ressemble à un ruisseau dont les deux bords 
se seraient glacés, le milieu restant à peu pres vide, puis bientôt la pente 
devient plus douce et la lave s'étend en acquérant de plus en-plus de compa- 
cité. Sa pâte est noire, basaltoïde, contient beaucoup de pyroxène augite et 
de péridot. Celui-ci est quelquefois en quantité tellement considérable, que 
toute la masse en devient verte. La nature de cette lave la différencie donc 
complétement des produits du pic de Teyde, dans lesquels l'élément domi- 
nant est, comme nous l'avons dit, l'oligoclase ; elle ne peut non plus être 
rapprochée des laves du Portillo. On voitque, sur un espace peu étendu, les 
produits des éruptions les plus récentes offrent une remarquable diversité. 

» Les analyses des laves de los Majorquines et de Guimar, comparées à 
celles des laves du pic, mettent en évidence la diversité des produits des 
éruptions modernes de Ténériffe et leur ressemblance de composition avec 
les roches plus anciennes qui forment la charpente de l'ile. Les unes ont la 
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composition des trachytes à base d’oligoclase, les autres celle des basaltes 
à base de labrador. 

» Il n'y a réellement à distinguer dans les îles Canaries, dit l’auteur d’a- 
près ses analyses, que deux types de roches bien distincts. Cette séparation se 
détermine nettement par la formule du feldspath qui entre dans chaque roche, 
et les produits volcaniques modernes et contemporains n'échappent pas à 
cette loi; car les uns, comme ceux du pic de Chahorra, des petits cônes 
de là vallée de l'Oratava, et même la lave du Portillo, présentent des cristaux 
isolables qui se rapportent à l'oligoclase, ou donnent, par l'analyse brute, 
une proportion de silice qui concorde avec la composition de ce minéral ; 
les autres, comme la coulée de Majorquines et la lave péridotique de Gui- 
mar, se rapportent directement au type basaltique. 

» La manière dont sont répartis, sur la surface de l’île de Ténériffe, les 
points de sortie des laves de diverses natures est très-digne d'attention. M. de 
Buch avait signalé ce fait curieux et même singulier, que les laves de nature 
trachytique sont sorties généralement dans les parties trachytiques de l'ile 
ou dans leur voisinage, tandis que les laves basaltiques, beaucoup moins 
nombreuses , sont sorties de préférence dans les parties basaltiques (1). Sauf 
quelques exceptions peu considérables , le travail de M. Deville vient confir- 
mer, Sur ce point comme sur tous les autres points essentiels, les observa- 
tions faites, il y a trente ans, par notre illustre confrère. 

» En retournant des Canaries aux Antilles, M. Deville a visité l’île de 
Fogo, l'une des îles du Cap-Vert et probablement le seul volcan actif de cet 
archipel. Ici il ne devait pas être réduit, comme à Ténériffe, à glaner sur les 
pas d'’illustres devanciers. La géologie de l'ile était entièrement à faire, et 
M. Deville ne pouvait désirer une meilleure occasion de montrer de quoi il 
était capable dans l'exploration rapide d'une contrée inconnue. Quoique les 
exigences du service de la marine ne lui aient permis de passer que trois 
jours sur le sol de Fogo, il nous en a donné, dans son Mémoire, un tableau 
plein de vérité, que nous regrettons vivement de nous trouver forcés de 
réduire à un simple squelette. 

» Lorsque le voyageur, en quittant les côtes de Santiago, découvre l’île 
de Fogo telle que la représente la PL. FI du Mémoire, il est frappé de la 
hauteur du pic, qui semble s'élever brusquement du sein des eaux. Le pic 
de Teyde, quoique très-imposant par sa masse, repose sur un groupe de 


(1) Léopold de Buch, Description physique des tles Canaries, traduction de M. C. Boulan- 
ger, pages 181, 206, etc. 
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montagnes très-étendu qui en dérobe une partie considérable, tandis que, vu 
du nord-est, le pic de Fogo a sa base au niveau même de la mer, et s'élève 
d'an jet et presque par une pente continue jusqu’à pres de 3 000 mètres de 
hauteur. On en saisit ainsi parfaitement la forme générale, qui offre une 
grande analogie avec celle du Vésuve. Comme ce volcan, la montagne de 
Fogo se compose d'un cône entouré, d’un côté, par un rempart demi-circu- 
laire détruit dans la partie qui regarde la mer. C'est précisément par ce côté 
ouvert qu'elle se présente quand on l'aborde en venant de Santiago. Du 
côté opposé, l'ile offre derriere le rempart, complétement fermé dans cette 
direction, une pointe assez étendue vers l'ouest, à l'extrémité de laquelle se 
trouve le port principal, Nossa-Senhora-de-la-Luz. 

» L'ile est entourée de falaises très-escarpées, mais non pas fort élevées, 
composées d'une roche prismatique rougeâtre; ce sont des nappes basal- 
tiques alternant avec des assises de conglomérats; elles sont quelquefois ho- 
rizontales, d'autres fois fort inclinées. Sur la surface de l’île s'élèvent une 
foule de cônes parasites dont un grand nombre ne paraissent pas avoir 
donné de coulées de laves. 

» Nous ne suivrons pas M. Deville dans la description qu'il donne de plu- 
sieurs de ces cônes parasites, ni dans l'examen des divers ravins ou barancos, 
nommés ici ribiera, qui mettent à découvert les assises basaltiques. Le fait 
dominant qui, d’après lui, ressort de cet examen, est que toutes ces nappes 
basaltiques paraissent s'être étendues sur des pentes extrêmement douces, 
qui leur ont permis de prendre une structure compacte, et même à certaines 
assises dont la composition s'y prêtait, sans doute, de se convertir entière-- 
ment en des masses de cristaux de pyroxène. Aussi les traces de mouvement, 
quoiqu'elles ne manquent pas tout à fait, s'observent à peine dansles grandes 
assises, tandis qu'elles forment le caractère principal des coulées échappées 
des cônes modernes, et qui constituent, au-dessus de la surface du sol, des 
cheires plus ou moins tourmentées. Une de ces laves, analysé par M. Deville, 
s’est trouvée composée de labrador, pyroxène, péridot et fer titané; sa 
densité est de 3,004. 

» Des bords d’un ravin, ou baranco, nommé Ribiera grande, situé sur le 
chemin qui conduit de la Luz au volcan, l’auteur a dessiné l’ensemble des 
pentes extérieures du cirque, telles que les représente la PZ. F/III du Mé- 
moire. De cet endroit, la punta alta, qui est le point le plus élevé du cirque, 
et qui se trouve aussi à peu près au milieu de son développement, se voit 
daus la direction du nord-ouest. La crête du cirque, ou cumbre do Tina A 
tourne sa convexité vers l’ouest; elle s’abaisse très-sensiblement en s'étendant 
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vers le nord-est et le sud-est, mais elle cache complétement le pic. Un très- 
grand nombre de cônes de scories modernes marquent le pied de ses pentes 
extérieures. 

» Le col qui donne entrée dans l’intérieur du grand cirque se trouve à peu 
de distance du cône moderne de Pedras Pretas, qui a produit, en 1799, une 
coulée de lave considérable. A peu de distance de ce cône on rencontre un 
cratère d’une très-grande dimension , complet dans son pourtouret sans aucun 
mamelon volcanique; c'est simplement une immense cavité circulaire. La 
coupe cylindrique intérieure présente des assises régulières de basalte et de 
conglomérats recouverts par de nombreuses assises de matières fragmen- 
taires. | 

» À l’ouest du col par lequel on pénètre dans son intérieur, l'enceinte 
du grand cirque est parfaitement continue; elle s'élève insensiblement 
jusqu'à la punta alta, son point culminant, puis elle va en s’abaissant vers le 
nord-est. C'est une muraille circulaire qui semble perpendiculaire, et dont 
la hauteur n’est guère inférieure à 1 000 mètres dans son point le plus élevé. 
On citerait difficilement un spectacle plus imposant que celui de ce vaste 
cratère de soulèvement qui, pour la perfection et la conservation des lignes, 
surpasse la plupart de ceux qu'on pourrait lui comparer. Je n'excepterai 
même pas, dit M. Deville, le grand cirque de Ténériffe, dont certaines 
parties sont disloquées et ent disparu, et auquel sa double bouche centrale 
(le Teyde et Chahorra) enlève un peu de sa régularité; ici, au contraire, 
la ligne de ceinture est continue sur la moitié du pourtour. 

» En s'approchant de la grande muraille presque verticale qui forme les 
escarpements intérieurs du cirque, M. Deville reconnut que toute la masse 
est uniquement composée d'un nombre prodigieux d'assises basaltiques alter- 
nant avec des conglomérats, et traversée par des filons verticaux ou inclinés 
qui se coupent les uns les autres et sont, sans aucun doute, les canaux par 
lesquels la roche est venue au jour et s'est épanchée en nappes plus ou moins 
étendues. Ce phénomène est parfaitement semblable ici à ce qu'il est dans 
toutes les contrées basaltiques, à Ténériffe, à Palma, ainsi qu’à la Somma 
dans le groupe du Vésuve, et dans le val del Bove au centre du massif de 
l'Etna. Quelques-uns de ces filons sont tellement volumineux, qu'ils se dis- 
tinguent de fort loin, et, autant qu'il a pu l'observer à la lunette, il a semblé 
à M. Deville que le point culminant de punta alta correspondait à l’un des 
gros filons verticaux. 

» Le fond du grand cirque est occupé par une plaine qu'on pourrait ap- 
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peler la Cañada, par analogie avec le plan des Cañadas de Ténériffe ou 
l'Atrio, en la comparant à l'atrio del Cavallo du Vésuve. 

» L'Atrio offre deux inclinaisons assez distinctes. Presque horizontal au 
pied des escarpements intérieurs du cirque, il commence, vers le milieu de 
sa largeur, à s'élever doucement en formant un terre-plein incliné recou- 
vert de laves et de lapillis, au-dessus duquel s'élève brusquement le cône 
hardi du pic. 

» Du côté du midi, plusieurs petits cônes se sont élevés au pied même du 
pic, et ont donné de petites coulées de laves, de nature basaltique, très-tour- 
mentées, qui sont venues s'arrêter dans l’intérieur du cirque. 

» Une observation faite par M. Deville dans l’Atrio, au point où il jugea 
que la pente cesse d’être sensible, lui a donné, pour le niveau général du 
fond du grand cirque, une élévation de 1 712 mètres. 

» Arrivé dans cette plaine, le voyageur se trouve à une très-petite dis- 
tance de la masse imposante du pic de Fogo. Sa forme est parfaitement ré- 
gulière; son inclinaison, qui est de 35 à 4o degrés, paraît tellement consi- 
dérable, qu'il semble d’abord impossible de le gravir, et que l'ascension en est 
effectivement d’une très-grande difficulté. 

» Ce fut par la pente septentrionale du pic, et après en avoir pris un dessin 
qui forme la PI. TT du Mémoire , que M. Deville, accompagné seulement de 
M. Bertrand, chef de timonerie de la Décidée (car les guides l'avaient 
abandonné), entreprit l’ascension. Il remarqua que le flanc de la montagne 
était sillanné , sur une assez grande longueur, par une fente dirigée au nord- 
nord-est. Il s'y engagea dans l'espoir d'y mieux étudier la stucture du volcan, 
et pensant aussi que les pentes y seraient plus abordables. Le dessin, PL. VII, 
et la carte de Fogo, jointe au Mémoire, PL. F, indiquent la position de cette 
crevasse, où l’on distingue parfaitement que le cône entier n’est absolument 
composé que d'assises épaisses de balsate, à pâte très-foncée et extrémement 
péridotique, alternant avec des conglomérats. Quelques nappes contiennent 
tant de péridot, que ce minéral s'y est concentré en gros amas. Le tout est 
fortement incliné et se redresse vers le sommet de la montagne. On voit très- 
bien un filon de basalte qui est venu couper des assises inférieures et s'étendre 
au-dessus d'elles. Enfin, quelques couches très-remarquables se composent 
de petits fragments jaunâtres solidement agglomérés et tout pétris de cris- 
taux de pyroxène mâclés, d’une conservation et d’une fraîcheur parfaites. 

» Une fois engagés dans la grande fente qui mettait toutes ces couches à dé- 
couvert, nous aperçûmes, dit l'auteur, qu’elle se terminait par des murs escar- 
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pés. Nous fûmes donc obligés de gravir (avec toutes sortes de difficultés et au 
grand péril du baromètre dont nous étions chargés) les talus latéraux sur 
lesquels les diverses nappes de basalte et de conglomérats nous servaient 
comme d'échelons pour regagner la surface même des pentes du cône. 

» Ce ne fut qu'au bout de trois heures de fatigues que les voyageurs at- 
teignirent enfin le bord du cratère, et, au grand regret de l’auteur, le roc 
isolé et escarpé, qui forme la dernière cime du pic, se trouva inabordable 
de ce côté. 

» Une observation barométrique, faite au pied du rocher qui le dominait 
encore, donne à ce point une hauteur de 2764 mètres, et, en ajoutant 26 me- 
tres pour la hauteur approximative du rocher lui-même, M. Deville trouve 
2 790 mètres pour la hauteur totale du pic de Fogo. 

»_ Ainsi que nous l'avons déjà vu, une autre mesure barométrique lui avait 
donné 1 712 mètres pour la hauteur du fond du cirque au milieu duquel 
le pic s'élève ; de là il résulte que son élévation au-dessus de l’Atrio est de 
plus de 1 000 mètres, c’est-à-dire à peu près double de celle du cône du 
Vésuve au-dessus de lÆtrio del Cavallo. 

» De la cime du pic l'auteur put, malgré quelques nuages, relever les 
portions de la crête du cirque extérieur qui regardent le nord; quelques 
cônes parasites qui, au pied du pic, ont donné des laves récentes, enfin quel- 
ques points du littoral qui se dessinaient au delà des nuages groupés sur une 
partie des flancs de la montagne. 

» À quelques mètres au-dessous du bord du cratère, on voyait s’échapper, 
du flanc du volcan, une vapeur sans aucune odeur, qui sortait librement et 
sans bruit d’une large ouverture communiquant probablement avec quelque 
srotte profonde. On ne pouvait guère que jeter les yeux dans cette crevasse, 
car la température de la vapeur qui en sortait était d'environ 50 degrés. 
Ce phénomène, dit M. Deville, doit sans doute présenter quelque analogie 
avec celui que m'ont offert, à la Rembletta de Ténériffe , les narines du pic. 

» Le diamètre du cratère, sensiblement circulaire, qui termine le pie, a 
paru à M. Deville supérieur à 5oo mètres. Il ne dit pas si cette évaluation 
minimum se rapporte au niveau des points les plus saillants de sa circonfé- 
rence, mais il est évident quelle doit être de beaucoup inférieure à celui 
de la circonférence embrassée par ces points culminants, car il n'hésite pas à 
penser que, sil est possible de faire le tour du cratère, ce qui lui paraît dou- 
teux, la chose exigerait au moins deux ou trois heures, ce qui suppose un 
pourtour à la fois très-vaste et très-déchiqueté. La profondeur du cratère 
doit être, d’après son estimation, d'au moins 250 à 300 metres. L'excavation 
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intérieure, dont le fond ne présente qu'un vaste amas de masses basaltiques en 
désordre, se découpe avec une grande roideur : du côté où il se trouvait, 
la paroi semblait verticale; le roc au pied duquel il était placé, aussi bien 
que tout l’ensemble de ce qui l’entourait et l'intérieur des escarpements du 
cratère, est uniformément composé de basalte solide. Ainsi, tout annonce 
que le pic de Fogo est le produit du redressement de grandes assises de 
basalte. 

Rien ne présente ici l’aspect de coulées successives qui se seraient ap- 
pliquées l’une sur l’autre pour former le cône. Aucune coulée de lave ne s'est 
même échappée de la cime; les plus élevées sont sorties fort peu au-dessus 
du niveau du fond du cirque au milieu duquel il s'élève. 

» M. Deville cite des relations de trois grandes éruptions du volcan de Fogo 
survenues en 1769, en 1785 et en 17099. Ces relations ont été écrites par 
des témoins oculaires. Dans ces éruptions, le pic paraît avoir été fendu , et 
des bouches, quelquefois nombreuses et alignées suivant des rayons par- 
tant de sa cime, se sont ouvertes vers sa base. Les laves ont surtout coulé 
vers la partie où le grand cirque est échancré, et, se précipitant vers la côte, 
elles sont entrées dans la mer où elles ont formé des brisants qui contribuent 
à rendre difficile l’accès de cette partie de l'ile. Toutes ces circonstances 
rappellent les éruptions du Vésuve. Il est cependant à remarquer que la 
partie de l’île qui se trouve derrière la crête du cirque, présente de nom- 
breux cônes de scories; ce qui prouve qu’elle n'est pas préservée de l'atteinte 
des éruptions modernes, comme l'est, au pied du Vésuve, le revers extérieur 
de la Somma. 

» Malgré cette différence dans la marche des phénomènes éruptifs, on 
eu dre , en général, que les observations de M. Deville, à Ténériffe, à 
Fogo et dans plusieurs des îles volcaniques de la chaîne des petites Antilles. 
tendent à confirmer les analogies déjà entrevues plus d’une fois entre le 
groupe du Vésuve avec sa demi-lune de la Somma et un grand nombre d'au- 
tres pics volcaniques placés de même au point central d'un cirque plus ou 
moins incomplet. Un coup d'œil jeté sur la carte de Fogo, que M. Deville a 
dressée d’après ses relèvements (PL. f” du Mémoire), en dira plus à cet égard 
ge une description même assez étendue. 

» En quittant les îles du Cap-Vert, M. Deville est retourné aux Antilles 
Fa l'exploration l’occupait déjà depuis deux ans, et où il avait examiné 
plusieurs montagnes volcaniques avec autant de soin et avec beaucoup plus 
de loisir et de détail que celles où nous venons de le suivre. Il s’est beaucoup 
occupé en particulier, ainsi qu'on a pu'en juger par la première partie de 
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ce Rapport, de la Guadeloupe, de son volcan et des iles qui en dépendent. 

». Après son retour à la Guadeloupe, il a eu le précieux et bien triste 
avantage d'assister au tremblement de terre du 8 février 1843, dont il a pu- 
blié une relation qui a été rappelée dans la première partie de ce Rapport. 
Il a été lui-même une des victimes du désastre qui, entre autres malheurs 
qu'il lui a fait éprouver, a anéanti une partie des collections et des notes 
qu'il avait réunies, c'est-à-dire toutes celles qu'il avait cru mettre en sûreté en 
les débarquant à la Pointe-à-Piître, où le tremblement de terre et l'incendie 
qui l'a suivi ont tout détruit. 

» Heureusement tout son butin scientifique ne s'y trouvait pas encore, et, 
outre ses souvenirs et une partie considérable de ses notes et de ses dessins, 
il a pu rapporter en France plus de cinq cent cinquante échantillons des 
roches de la Guadeloupe, et des collections nombreuses des îles volcaniques 
de la Dominique, de la Martinique, de Saba et de Saint-Eustache, ainsi que 
de l’île calcaire de Marie-Galante, et des masses stratifiées de Saint-Barthé- 
lemi et de Saint-Martin. 

» Les pertes de M. Deville ont surtout porté sur les collections qu'il avait 
faites à Sainte-Croix et dans les autres îles Vierges, à Porto-Rico et à la Tri- 
nité; mais il lui reste encore sur toutes ces îles des documents précieux, et 
même la totalité des catalogues des collections perdues. 

» Vos Commissaires ont examiné avec détail toutes les collections rap- 
portées par l’auteur. Elles leur ont paru recueillies avec discernement, et elles 
sont dans le plus grand ordre et dans un état parfait de conservation. 

» Les collections et les notes recueillies à Ténériffe et à Fogo n'avaient pas 
elles-mêmes complétement échappé au désastre de la Pointe-à-Pître, et l'A- 
cadémie a vu, par la première partie de ce Rapport, que les observations 
barométriques correspondantes faites à Sainte-Croix de Ténériffe, à bord de 
la Décidée, y ont été anéanties. M. Deville a cependant conservé assez de do- 
cuments pour faire sur T'énériffe et Fogo le Mémoire renvoyé à notre examen, 
et nous avons constaté, avec une véritable satisfaction, qu'il serait en état 
de publier, sur plusieurs des Antilles, des travaux plus complets encore, 
ainsi que l’Académie a pu en juger par l'analyse que nous avons donnée 
dans la première partie de ce Rapport, du travail trigonométrique exécuté 
par lui à la Guadeloupe. 

» Nous serons certainement ici les interprètes de tous les amis de la science 
en exprimant le désir que ce qui a échappé au tremblement de terre et à 
l'incendie ne soit pas perdu pour elle, et que l’auteur trouve les moyens de 
publier convenablement les résultats de son long et pénible voyage. 
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Conclusions. 


» La Commission est d'avis que les observations de géographie, de mé- 
téorologie et de géologie, que M. Deville a soumises à son examen, méri- 
tent l'approbation de l’Académie, et que son Mémoire serait digne d'être 
imprimé dans le Recueil des Savants étrangers. Mais l’auteur lui ayant fait 
connaître l'intention où il est de publier son voyage, elle se borne à propo- 
ser à l'Académie de remercier M. Deville de sa communication et de l’en- 
gager à élaborer, comme il l'a fait pour les îles de Ténériffe et de Fogo, 
les matériaux qu'il a recueillis aux Antilles. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède par la voie du scrutin à la nomination d'une Com- 
mission de cinq membres qui sera chargée d'examiner les pièces admises au 
concours pour le prix de Physiologie expérimentale. 

MM. Flourens, Milne Edwards , Serres, Magendie, Duméril, réunissent 
la majorité des suffrages. 


L'Académie désigne, également par la voie du scrutin, les deux membres 
qui seront chargés de la révision des comptes pour l’année 1845. 
MM. Poncelet et Thenard réunissent la majorité des suffrages. 


M. Dureau De La Marre ayant, dans une précédente séance, et dans celle- 
ci, par une Note déposée sur le bureau, sollicité l'appui de l'Académie des 
Sciences pour l'établissement d'un système d'observations destiné à donner 
une solution approchée de la question concernant la permanence ou l’altéra- 
tion du climat dans diverses parties de l’Europe, depuis les temps histori- 
ques jusqu’à nos jours, une Commission composée de MM. Arago, Duméril 
et de Jussieu est invitée à examiner ce projet et à faire un Rapport sur le 
degré d'utilité qu'on pourrait se promettre de ce système d'observations, et 


sur la part qu'il conviendrait à l'Académie de prendre dans les mesures qui 
auraient pour objet de le provoquer. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur la propagation du son dans 
un milieu hétérogène; par M. 3. Berrrano. 
(Commissaires, MM. Cauchy, Sturm, Lamé.) 


« Les lois de la propagation du son dans un gaz homogène ont été étu- 
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diées avec soin par divers géomètres. Poisson, qui a intégré d’une maniere 
fort élégante l'équation générale du mouvement, a pu en déduire les cir- 
constances principales de la propagation, et notamment l'existence d’une 
certaine sphere dont le rayon est proportionnel au temps, et qui contient à 
chaque instant tous les points ébranlés. 

» Mais si l'on suppose que la nature du gaz varie d'un point à l'autre, 
l'équation du mouvement n’est plus à coefficients constants, et les méthodes 
connues d'intégration cessent de s'y appliquer. Lagrange et Euler se sont 
occupés de cette équation, à laquelle ils ont été conduits par leurs recher- 
ches sur les vibrations d’une corde inégalement pesante, sur lesquelles il 
sont revenus dans plusieurs Mémoires (1). Mais, loin d’avoir résolu la ques- 
tion générale qu'ils s'étaient proposée, ces illustres géomètres se sont bornés 
à traiter des cas particuliers dans lesquels l'intégrale a une forme analogue 
à celle qui est relative aux cordes homogènes, Ces cas particuliers fournis- 
sent autant de solutions du problème de la propagation du son dans une 
ligne d’air, pour des hypothèses convenables faites sur la loi de variation du 
rapport de l’élasticité à la densité. 

» J'étudie, dans ce Mémoire, la propagation des ondes planes dans un 
milieu hétérogène; l'équation du mouvement s'intègre assez facilement dans 
un nombre infini de cas particuliers définis par l'énoncé suivant : 

» Pour que l'équation de la propagation du mouvement dans un plan 
puisse s'intégrer, il suffit que, a désignant le rapport de l'élasticité à la den- 
sité du gaz , log a puisse représenter la température stationnaire correspon- 
dant à un système quelconque de lignes isothermes. 

» Dans tous ces cas, l'intégrale trouvée me conduit aux résultats suivants: 

» Si l'on conçoit un projectile fictif partant du centre d'ébranlement avec 
la condition que sa vitesse en chaque point soit égale à la racine carrée du 
rapport de l'élasticité du gaz à sa densité, parmi toutes les courbes que ce 
projectile pourra suivre pour arriver à un point donné du plan, il y en 
aura une qui sera parcourue dans le moindre temps possible. Soit # ce temps; 
tous les points du plan pour lesquels £ a la même valeur seront, au bout de 
ce temps, les seuls points en mouvement. Ces points forment une courbe qui 
remplace l’onde circulaire produite dans un milieu homogène, et qui est 
normale à toutes Îes brachistochrones définies plus haut. 

» L'ensemble de ces courbes, suivant lesquelles les ondes sonores se pro- 


(1) Novi Commentarii, tomes IX et XVII; Acta taurinensia, tomes IT et III. 
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pagent, forme toujours un.système isotherme. Je pense que l'on verra avec 
plaisir cette nouvelle application de la belle théorie des coordonnées cur- 
vilignes si heureusement introduite dans la science par M. Lamé. 

» Ce nombre infini de cas particuliers dans lesquels les lois de la propa- 
gation sont tout à fait analogues à celles que l’on connaît pour un milieu homo- 
gène, tendrait à faire penser que ces résultats simples, auxquels d’ailleurs 
l'analogie conduit, sont vrais d’une manière tout à fait générale. Remarquons 
cependant que la méthode qui a été suivie dans ce Mémoire, consiste à ra- 
mener l'équation du mouvement à la forme qu'elle a dans le cas d'un milieu 
homogène; il n’est donc pas étonnant, lorsque cette méthode réussit, que 
les lois relatives aux deux problèmes présentent une grande analogie, et la 
difficulté qu'on trouve à suivre la même marche dans le cas le plus général, 
a peut-être pour cause unique une grande différence dans la manière dont 
les phénomènes se passent. C'est un sujet de recherches intéressant que je 
signale à l'attention des géomètres. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Vouvelle Note relative aux moyens de simplifier 
l'analyse des sucres et liqueurs sucrées, par l'action de ces substances 
sur la lumière polarisée; par M. Crercer. (Extrait.) 


(Renvoi à l'examen de la Commission chargée de faire le Rapport sur 
l'instrument présenté par M. Soleil.) 


« Je viens d’être amené à de nouvelles simplifications par l'emploi du 
précieux instrument pratique de polarisation que M. Soleil a dernièrement 
présenté. s 

» L'appréciation de la quantité de sucre cristallisable proprement dit, 
que contient un mélange de différents principes sucrés, dépend de l'inversion 
du pouvoir de ce sucre sur la lumière polarisée, lorsque ses dissolutions sont 
traitées par des acides; et M. Biot a présenté la valeur de cette inversion 
comme constante pour l'action de chaque acide. Depuis, M. Biot a annoncé 
que M. Mitscherlich avait reconnu que les températures exerçaient une 
influence temporaire sur les dissolutions acidulées. Je me suis appliqué à re- 
connaître la loi de cette influence. 

» Le coefficient d'inversion, c'est-à-dire le rapport entre la déviation du 
plan de polarisation après l’acidulation et la déviation primitive, est, pour 
l'emploi de l'acide chlorhydrique et à la température + 13 degrés, de 3% 


100° 
? cn < À 38 : MT af 5 5 ' 
C'est ce même rapport de 2 que M. Biot a indiqué, mais sans faire re- 
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marquer qu'il dépend de la température. Or, à + 30 degrés, le coefficient 
d'inversion n’est plus que de 29 pour 100 environ; en outre, J'ai constaté que 
de + 10 degrés à 35 degrés, il varie proportionnellement à la température. 
» On voit donc qu'il est indispensable de corriger d’après la température 
les déviations observées après l’action de l'acide; mais que cette correction, 
très-importante , est en même temps facile à établir. Sa détermination exacte 
prendra place dans mon nouvel exposé, d'après lequel la méthode d'analyse 
des sucres par les phénomènes de la polarisation paraîtra, j'espère, à la fois 
plus exacte et plus pratique que les différents procédés qui ont été jusqu'ici 
proposés et qui se rapportent à des réactions seulement chimiques. » 


PHYSIQUE. — Recherches sur le rayonnement de la chaleur. Détermination 
des pouvoirs émissifs ; par MM. K. pe La Provosraye et Pau Desains. 


(Commission précédemment nommée.) 


« Daus une précédente communication, nous avons fait connaître deux 
méthodes qui permettent de déterminer avec une assez grande précision les 
pouvoirs émissifs des substances métalliques. Nous avons l'honneur de pré- 
senter à l'Académie un certain nombre de résultats que nous avons obtenus 
par ces méthodes, en comparant, soit des métaux différents pris sous le méme 
état, soit un même métal à des états différents. 

» Nous avons reconnu qu’en feuilles minces, l'or a un pouvoir émissif 
plus que double de celui de l'argent, que l'argent pur laminé a un pouvoir 
émissif trois fois et demie à quatre fois plus petit que celui du platine tra- 
vaillé de la même manière; enfin, que le cuivre rouge, en plaques polies 
pour la gravure, est, au point de vue de l'émission, intermédiaire entre les 
deux métaux précédents. 

» Quant à l'influence de l'état des surfaces, elle a été particulièrement étu- 
diée sur l'argent. Nous avons employé ce métal : 1° en feuilles minces; 2° en 
lames brunies ou non brunies; 3° à l’état de couche déposée par les procédés 
chimiques sur une lame de cuivre, et successivement mat et bruni. Ces chan- 
sements, comme on pouvait le présumer d'après l’ensemble des recherches 
de MM. Leslie et Melloni, entraînent des variations considérables dans le 
pouvoir rayonnant. Pour l'argent mat, ce pouvoir est deux fois et demie plus 
grand que pour l'argent en feuilles, et pourtant sa valeur ne nous a pas paru 
excéder les cinq centièmes de celui du noir de fumée, tandis que, d'après le 
savant anglais, l'or et l'argent en feuilles minces auraient un pouvoir émissif 
égal à r2 centièmes. 

150. 
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Tableau des pouvoirs émissifs. 


Noir de fumée. "5: iucnete tes NN RON EN." AE ER . 100 

Platine sortant du laminoir. . . .: . . .. . .., : 1. . M MR TOR 10,74 
Le méme, bruni CO rer 4 AIRES NA ART Re à à 2 sleep ce Et ALMA CIE) 
Argent mat chimiquement déposé sur cuivre... . . . . . . . . . . . . + « : + 5,37 
Lé"memes DruRie ee Le NN Fe tee ER Re En ve OU REC RES 2,10 
Argent vierge sortant du laminoir. . . . . . . . . . . . . . . . . : . . . . > HO 
Lémémes DROIAGT Er NS NNCET USER EI PORE RSR TS RE LE EP PPT 
Le même, maintenu dix ou douze heures à 120 degrés. . . . . . . . . . . . . 2,77 
Argent appliqué en feuilles minces sur l’argent ou sur le platine. . . . . . SP90270f 


» Remarque. Le nombre des feuilles appliquées, et le plus ou 
moins d’exactitude dans l'application de ces feuilles, ne paraissent 
pas avoir d'influence appréciable. 


Or appliqué en feuilles. . . . . . . . : . .. ARE PE NES AIN 20 
Cuivre rouge en lames polies, disposées pour la gravure et ayant la réflexion 

RUE One MR AE AU née de sm NOR) 
Cuivre en feuilles appliqué sur du cuivre. . . . . . . . . 2 hate PEUT OT OS Cl 


» Dans les expériences qui ont fourni les nombres précédents, pour évi- 
ter toute altération des surfaces, on n’a jamais échauffé le vase rayonnant à 
feu nu; on y introdnisait de l'huile portée, dans une chaudière voisine , à 
une température convenable. 

» D'autres essais nous ont montré que , si l’on chauffe directement sur un 
fourneau un vase de cuivre ou de verre couvert de feuilles d'argent, il est 
très-difficile de prévenir un léger changement dans l'aspect de la surface, 
lequel est accompagné d’une modification du pouvoir émissif. On trouve, 
pour la valeur de ce pouvoir, des nombres qui croissent lentement avec le 
nombre des échauffements, et paraissent compris, tant qu'une altération 
trop sensible ne s'est pas manifestée dans l'éclat de l'argent, entre 2,63 
et 3,03.» 


PHYSIQUE. — Recherches sur les chaleurs produites pendant les combinaisons 
chimiques ; par MM. P.-A. Favre ef J.-T. Sicsenmann. (7° partie.) 


(Commission précédemment nommée. ) 


« Chaleurs spécifiques et chaleurs latentes. — La nécessité de comparer 


k . / . . PEN / Q FOUX 1] x # 
(*) Ce pouvoir émissif a été déterminé à 81 degrés et à 120 degrés. A cette dernière tem- 
la xs ñ p , ” ® " F 0 
pérature, on à fait l'observation sur-le-champ. Au bout de peu de minutes, la surface était 
oxydée. 


#4 , d 1, 4 L A LA A . 
(**) L'observation a été faite à 120 degrés; peut-être ce nombre est-il un peu fort. 
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toutes nos expériences de combustion à un même état, et la science ne nous 
fournissant pas les éléments de correction, nous nous trouvons forcés d’avoir 
recours à deux nouvelles séries de recherches. l’une sur la chaleur spéci- 
fique des substances employées, l’autre sur leur chaleur latente, et cela soit 
pour les solides, soit pour les liquides ou les gaz. Pour arriver à ce but, il 
nous à fallu d'abord organiser un appareil simple, prompt cet sûr dans ses 
indications. 

» Voici la disposition à laquelle nous nous sommes arrêtés et que nous 
avons mise en pratique. 

» Un ballon de verre de 1 décimètre de diamètre, plein de mercure et 
servant de réservoir thermométrique, porte trois goulots, un latéral et deux 
supérieurs, le latéral retenant un tube de cuivre recouvert d'oxyde de plomb 
(mieux vaudrait un tube de platine), mastiqué au goulot , penché dans l'in- 
térieur vers la partie inférieure du ballon et servant de moufle pour rece- 
voir les corps soumis à la condensation ou au refroidissement, ou enfin à 
l’évaporation spontanée. 

» Des deux goulots supérieurs, l'un sert à livrer passage à l'écoulement 
du mercure, provenant de la dilatation qu'il éprouve, par l’échauffement 
que lui communique le corps que contient le moufle; cette quantité de mer- 
cure est tantôt pesée comme résultant du thermomètre à poids, tantôt me- 
surée par jaugeage, au moyen d'un tube divisé qui s'adapte à ce goulot et 
qui en fait un thermomètre ordinaire divisé sur tige. Enfin, le troisième 
goulot sert à retenir l’armature d'un piston plongeur qui sert à déplacer une 
certaine quantité de mercure du réservoir, afin de pouvoir toujours ramener 
la colonne mercurielle au zéro de son échelle, et pouvoir toujours agir sur 
le même poids de mercure, qui peut par ce moyen être rappelé dans le ré- 
servoir, et compenser la dilatation dans les divers cas de la température 
ambiante. 

» Ainsi, l’on voit que l'appareil n’est rien autre chose qu'un thermomètre, 
dont le réservoir, sous l'influence de la température du corps qu'on plonge 
dans le moufle qui le pénètre, peut donner la mesure en calories de la cha- 
leur abandonnée par ce corps. Dans l'intérieur du moufle est placée une 
certaine quantité de mercure pour établir un contact bon conducteur. 

» Pour étudier les chaleurs latentes des vapeurs, un tube taré en cuivre, 
recouvert extérieurement d'oxyde de plomb pour le protéger contre l'action 
du mercure , est placé dans l'intérieur de ce moufle et sert de récipient pour 
condenser les vapeurs; son augmentation de poids indique la quantité de 
vapeur condensée; ou, quand on opère sur des corps volatils à une basse 
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température, tels que l'acide sulfureux, etc., on les renferme dans des tubes 
en verre bouchés, effilés à une extrémité, d’une dimension convenable pour 
remplir le moufle et présenter au dehors leurs pointes portant un trait de 
lime: ces tubes tarés sont ouverts après leur introduction ; quand l'opération 
est terminée, la perte qu'ils ont éprouvée donne la quantité du corps qui 
est entré en vapeur. Pour ce genre d'expérimentation, il faut employer le 
tube divisé. 

» Pour apprécier la chaleur spécifique ou la chaleur latente de fusion 
d'un corps, il faut employer un tube de dimension convenable, bouché d'un 
côté et plus ou moins ouvert à l’autre extrémité. Lorsque l’on recherche la 
chaleur spécifique, ce tube, avec la matière qu'il contient, porté à une tem- 
pérature déterminée, et quand par exemple, le corps est volatil, à la tempé- 
rature d’ébullition de la matière, est plongé dans le moufle. Le reste de 
l'opération n’a pas besoin d'explication, ainsi que l’opération où l’on se pro- 
pose de déterminer une chaleur latente de fusion. 

» L'opération présente une durée maximum de deux minutes à peu près. 

» Pour cette évaluation, deux méthodes se présentent. La première mise 
en usage est d'évaluer cette chaleur, en estimant l'échauffement par te 
poids du mercure sorti, sachant le poids qui sort pour une élévation de 
1 degré, et ensuite multipliant entre eux le poids du mercure échauffé par 
la chaleur spécifique du mercure et l'élévation de température; ce qui donne 
les calories recueillies qui doivent être égales à celles du corps refroidi d’un 
nombre de degrés connus et ayant un poids connu. Nous ne parlerons pas 
davantage ici des autres précautions ou valeurs à faire intervenir, comme 
par exemple l’échauffement du verre servant de réservoir au thermomètre, 
son rayonnement ou perte par l'air, le compte à tenir du refroidissement 
ou de l’échauffement du petit tube qui contient la matière soumise à l'expé- 
rience , etc. 

» La deuxième méthode consiste à laisser de côté les chaleurs spécifiques 
du mercure, etc., et à évaluer les calories directement. A cet effet, une di- 
zaine de grammes d'eau sont chauffés à l’ébullition et subitement intro- 
duits dans le moufle. La température finale soigneusement prise, on a ainsi 
le poids en grammes du liquide refroidi, et le nombre de degrés dont il s’est 
refroidi; le produit de ces deux quantités exprime le nombre de calories qui 
ont produit le poids ou la colonne de mercure déplacée; une simple divi- 
sion donne, dans ce cas, la valeur d’une calorie. Diverses expériences de ce 
genre, avec des durées différentes , donneront les valeurs des petites correc- 
tions, ou la manière de les éviter. 
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» Ainsi, l'appareil dans les dimensions précédentes donne environ 3 mil- 
ligrammes par calorie, ou 08‘,777 par degré, ou dans le tube environ 1 de- 
gré dans 55 millimètres, ce qui fait immédiatement voir le degré de précision 
que peut avoir cet appareil. 

» Nous avons pris le mercure plutôt que l’eau, par rapport à l’uniformité 
de sa dilatation, ce qui fait que la répartition de la chaleur reçue est sans 
influence sur l'effet total. 

» C’est ainsi que, d'après la première méthode, nous avons eu pour l’eau, 
dans une première expérience, 550,45 ; dans une seconde, 549,80. 

» Les autres expériences faites et à faire donneront matière à divers 
Mémoires successifs, que nous aurons l'honneur de présenter à l'Académie. » 


« À l'occasion de cette communication, M. Reenauzr fait observer qu'il a 
décrit, ily a cinq ans, dans son Cours du Collége de France , un calorimètre 
à mercure fondé sur des principes tout semblables. Ce calorimètre était ap- 
pliqué à des expériences sur la chaleur spécifique des gaz, recherches que 
d’autres occupations l'ont forcé d'interrompre momentanément. » 


CHIMIE. — Recherches chimiques sur l'huile de ben; par 
M. Parce Warren. 


(Commissaires, MM. Dumas, Resnault.) 


« M. Walter a reconnu que l'huile de ben saponifiée ne donne pas d'a- 
cide gras volatil, mais quatre acides gras fixes, savoir : de l'acide stéarique 
et de l'acide margarique, et deux acides nouveaux, l'acide béniqueet l'acide 
moringique. 

» Acide bénique. — I se trouve dans l'huile de ben en très-petite 
quantité, en sorte que si l'on opère sur peu d'huile de ben à la fois, il 
échappe aisément à l’investigation. Au commencement de mes recherches, 
je l'ai confondu avec l'acide margarique. Cependant, en opérant sur plu- 
sieurs centaines de grammes, et en examinant la manière toute particulière 
dont il cristallise, il ne m'a pas été permis de douter que c'est un acide qui 
diffère complétement de l'acide margarique. 

» Les résultats de son analyse nous conduisent à la formule brute 


Go? O‘ : 


Calculé. Trouvé. 
COMENT 2200 74,3 74,3 
RDS MR NEE Le LA ASE ES) 1250 1250 


OC ouate or oo 13,4 13,0 
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et à la formule rationnelle G$°H°#0%,H?O, en admettant, dans l’acide cris- 
tallisé, r atome d’eau, comme on l’admetdans tous les acides gras bien définis. 

» S'il n'est pas permis de confondre l'acide bénique avec l'acide marga- 
rique, il est bien plus difficile de prouver la dissemblance de l'acide bé- 
nique et de l'acide éthalique. 

» L’acide bénique est plus soluble dans l'alcool que l'acide margarique, 
mais moins soluble que l'acide éthalique. Il cristallise de la dissolution al- 
coolique en mamelons très-volumineux, tandis que l'acide éthalique cris- 
tallise soit en aiguilles, soit en choux-fleurs. L’acide éthalique provenant de 
la saponification du blanc de baleine, par la chaux, ressemble, dans sa cris- 
tallisation, davantage à l’acide bénique que l'acide éthalique provenant du 
traitement de l’éthal par la potasse. Son point de fusion a été trouvé 
+ 52 degrés à + 53 degrés centigrades; il tient le milieu entre l'acide étha- 
lique et l'acide myristique, le point de fusion du premier étant + 55 degrés 
centigrades, et celui du second + 49 degrés centigrades. 

» On voit que les caractères physiques de l'acide bénique, et sa compo- 
sition, sonttellement rapprochés de ceux de l'acide éthalique, qu’il était néces- 
saire de voir si l'on ne rencontrerait pas quelques différences frappantes dans 
les combinaisons que ces deux acides forment. 

» L’éther bénique est très-soluble dans l'alcool , et se dépose, de la dis- 
solution, en masse cristalline, sans présenter des cristaux distincts. Il fond à 
une température très-basse, de sorte qu'en l'exprimant entre des doubles de 
papier joseph, il ne faut pas l’exprimer dans les mains, la chaleur des mains 
étant suffisante , et au delà, pour le fondre. 

» La formule de l'éther bénique, qui est Of°H$$O*, CSH!°0O, en adop- 
tant pour l'acide bénique anhydre la formule rationnelle C‘°H* O*, donne, 
en centièmes : 


Caiculé. Trouvé. 
Ceres Me O0 76,5 75,8 
HR AE 2e 425 12,6 12,7 
OPEL RUE 400 11,9 FL,9 


» L'existence de l'acide bénique admise, il remplit une lacune dans la série 
des acides gras. Le tableau suivant indique la place qu'il occape dans cette 
série : 

C*H®O"', acide margarique; il est fusibleà 60 degrés centigrades. 
C“H#O, acide éthalique.. . . . . . 100 
CO! acide DÉRIARe NS. RU 53 
CHO!, acide myristique.  - . en 49 
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»  L'acide ainsi purifié, que j'appelle acide moringique, du nom du vé- 
gétal qui fournit les semences de ben, Moringa aptera, fut mis en contact 
avec des morceaux de chlorure de calcium fondu, et placé dans la machine 
pneumatique , au-dessus de l’acide sulfurique concentré. 

» Ces résultats nous conduisent à la formule brute : 


Calculé. Trouvé. 
CRE 5200 75,0 74,9 
HP 62300 11,7 11,8 
OPSOESS PPO0 13,9 1390 


d'où l’on peut déduire la formule rationnelle 
C"H*0’, HO. 


» En comparant cette formule avec la formule de l'acide bénique, on re- 
marquera que l'acide moringique diffère de l'acide bénique seulement en ce 
qu'il possède 4 atomes d'hydrogène de moins que l’acide bénique. 

» La composition de l'acide moringique apporte aussi un témoignage en 
faveur de l'existence de l'acide bénique, comme acide distinct. La quantité de 
carbone en centièmes de l'acide moringique étant égale à la quantité en cen- 
tièmes de l'acide éthalique, plusieurs de mes analyses de l'acide bénique n’au- 
raient pas dû présenter, même en supposant que l'acide fût souillé d'un peu 
d'acide moringique, une quantité de carbone si inférieure à la quantité de 
carbone en centièmes de l'acide éthalique et de l'acide moringique, si l'acide 
bénique n'était pas, en effet, un acide particulier. 

» L’acide moringique est incolore ou légèrement coloré en jaune; sa sa- 
veur est fade; il prend à la gorge; son odeur est faible; il rougit le papier de 
tournesol ; il est très-soluble dans l'alcool ordinaire, même à froid; soluble 
dans l'esprit-de-bois, l’éther et l'essence de térébenthine; son poids spécifique 
est 0,908, à 15015 centigrades; enfermé dans un flacon bouché à l’émeri long 
et étroit, et plongé dans de la glace pilée, il se solidifie en prenant une forme 
cristalline. Dans différents endroits du flacon, on voit d’abord se former des 
points qui deviennent des centres d’une cristallisation ; ces points, qui vont en 
augmentant, ne tardent pas à se rejoindre réciproquement, et présentent 
alors une cristallisation qui ressemble tout à fait à la cristallisation de l’étain 
sur la tôle, quand on vient à chauffer le fer-blanc et à le refroidir brusque- 
ment dans quelques endroits. Traité par l'acide sulfurique ordinaire, il prend 
une couleur rouge de sang ; l'acide sulfurique lui-même se colore d'une ma- 
nière plus foncée que l'acide qui le surnage. Si l'on chauffe le tout, il y a 
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dégagement d'acide sulfureux; l'acide brunit et noircit à mesure que la dé- 
composition s'avance. 
» analyse de l'éther moringique et du moringate de méthylène m'ont 
permis de fixer avec certitude la formule de l'acide moringique. » 


CHIMIE. — AÂVouveau moyen pour doser l’étain par les volumes, lorsque 
ce métal est allié avec le cuivre: addition à une Note précédemment 
présentée par M. CoTrEREAU. 


(Commission précédemment nommée.) 


« Le procédé repose sur ce principe, que le cuivre est précipité de ses 
dissolutions par le zinc avant l'étain. Cela posé, supposons un alliage de 
. cuivre et d'étain, on le réduit en poudre fine, on en pèse une certaine 
quantité et on la traite par l'acide chlorhydrique bouillant ; de là du proto- 
chlorure de cuivre et du protochlorure d’étain. Dans la dissolution chlorhy- 
drique de ces deux chlorures, on introduit une lame de zine, et, sont cela, 
l'on peus opérer de deux manières différentes : 

» 1°. On peut, par un essai préalable du cuivre contenu dans l'alliage, ét à 
fait suivant le procédé COR nne de M. Pelouze, calculer la quantité 
de cuivre, et, parsuite, n'ajouter dans la dissolution: Fu deux protochlorures 
que la ne de zinc équivalente. ; 

» 2°. On peut introduire immédiatement la De de zinc SA la disso- 
a deux protochlorures,'et l'y laisser jusqu'à ce qu'une lame de fer 
bien polie, plongée dans la liqueur, n'y prenné plus de teinte rouge; alors 
on retire la lame de zinc et on filtre. 

Quel que soit le moyen qu'on emploie, on opère sur le liquide filtré, 
tout comme sur du protochlorure d’étain pur. Le- protochlorure de zinc 
formé ne gêne en rien la réaction, comme je l'ai fait connaître dans ma 
première Note. » pi. 


MÉDECINE. — De la nature de la maladie connue des Anciens sous le nom 
de scélotyrbe ou sceletyrben; par M. Guxon. (Extrait.) 


(Commissaires, M. Andral, Velpeau.) 


« Gallus, dit Strabon, parvint à Leuce-Come avec son armée déjà tour-- 
» mentée % la stomacacée et de la scelotyrbe (1), maladies du pays, 


(1) Zxehoc, jambe ; rup6n, trouble, 
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» dont l'une affecte la bouche, l'autre est une espèce de paralysie des 
» jambes. » (Géographie de Strabon.) L'auteur ajoute : « qu'elles furent cau- 
» sées par la mauvaise qualité des eaux et par les plantes dont les soldats 
» s'étaient nourris. » ( Opusc. cité.) 

» Vraisemblablement, les Anciens, sous le nom de stomacacée, confon- 
daient deux maladies bien distinctes, qui se voient assez souvent dans les 
armées, l'inflammation des gencives, avec ulcération, et leur tuméfaction 
passive, l’une des manifestations de la maladie générale que nous connaissons 
sous le nom de scorbut. Cependant tout porte à croire que la stomacacée 
qui régnait parmi les troupes de Gallus, en Arabie, comme parmi celles de 
Germanicus, sur les bords du Rhin (Pre, lib. XXV, cap. vi), était bien 
notre scorbut; J'en juge du moins par la perte des dents (PLINE, Loc. cit.. 
et TAGITE, hb. [, sect. XXxXIV), qui s'observe aussi dans la gencivite portée 
à un certain degré, que par la maladie qui l’'accompagnait, la scélotyrbe ou 
sceletyrben. Quelle était donc cette dernière maladie? Pour Strabon, c'était . 
comme nous l’avons déjà vu, une espèce de paralysie des jambes, et c'est sous 
ce même point de vue que la considère le célèbre médecin de Pergame : 

« Sceletyrben, paralysis species, quando recti nequeunt incedere : sed 
» nunc in lævam, nunc in dextram corpus contorquent, pedesque profe- 
runt; interdum etiam, velut inutile syrma, anguium more pedem pro- 
» movent. » (GALIEN, /n Defin. med., tome IL.) 

» La plupart de nos lexicographes ont cru voir, dans cette description de 
Galien, notre chorée ou danse de Saint-Guy. Cette opinion me paraît erronée. 

» Les accidents donnés par Galien, comme constituant la sceletyrben, 
qui marchait de front avec la stomacacée, s'observent encore aujourd’hui, 
dans nos épidémies de scorbut, soit à terre, soit à la mer. J'en ai été témoin, 
sur une grande échelle, en Hollande, de 1811 à 1814. Là, comme depuis 
en Algérie, sous l'influence de causes favorables au développement du scor- 
but (prisons et cachots, silos qui en tiennent lieu dans les camps, les camps 
eux-mêmes pendant la saison des pluies), nous avons vu des hommes qui sè 
plaignaient de ne pouvoir marcher, accusant des douleurs plus ou moins 
vives lorsqu'ils s'efforçaient de faire un pas; d'autres qui ne pouvaient même 
pas se tenir debout où qui ne s'y tenaient que dans une position toute tor- 
turée , en s'aidant, pour se soutenir, de leurs bras appuyés sur des supports 
voisins; d’autres encore à qui la position verticale était absolument impos- 
sible. Quelle que soit la variété de ces accidents, ils reconnaissent tous une 
seule et même cause, cause toute physique, mécanique, à savoir, les extrava- 
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sations et infiltrations sanguines qui existent alors, soit dans les interstices 
musculaires, soit dans les muscles eux-mêmes. 

». Pour donner une idée des infiltrations sanguines, causes de la scélotyrbe 
des Anciens, je mets sous les yeux de l’Académie deux coupes de jambe 
faites dans le sens horizontal, avec une troisième pratiquée dans l'épaisseur 
et selon la longueur des jumeaux. Ces trois coupes ont été faites sur des su- 
jets dont aucune lésion tégumentaire, aux membres malades, ne pouvait faire 
soupçonner celle des parties sous-aponévrotiques. J'ajoute que ces malades 
restaient alités; les membres inférieurs étaient roides, avec les articulations 
fléchies; de vives douleurs s’y faisaient sentir au moindre mouvement qu'on 
leur imprimait. Lombard, l’un des deux malades, avait les dents tout à fait 
déchaussées, avec sphacèle de la lèvre inférieure, face interne. » 


MÉDECINE. — Mémoire sur la pneumonie calculeuse, vulgairement appelée 
phthisie pulmonaire; par M. Wanxen. 


(Commissaires, MM. Andral, Rayer.) 
MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Votes sur deux appareils destinés à prévenir 


quelques-uns des accidents auxquels expose le transport par les chemins 
de fer: Moniteur des stations et Tringles d'avertissement; par M. Bazerame. 


(Commission précédemment nommée.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — ÎNote sur une disposition destinée à arréter les 
incendies qui peuvent survenir sur les chemins de fer par suite d'un choc 
entre la locomotive et les wagons; par M. Berri D'Azur. 


(Commission des chemins de fer.) 
MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Figure et description d'un nouveau système de 
transports ; par M. Lancas. 


(Commissaires, MM. Piobert, Seguier..) 


M. Sirvesti soumet au jugement de l'Académie des fragments pétrifiés de 
divers corps organiques , animaux et végétaux, et annonce qu'il fera connaître 
son procédé à la Commission que l’Académie chargera de l’examen de ces 
pièces. 

(Commissaires, MM. Duméril, Dumas, Ad. Brongniart, Dufrénoy, 
Lallemand.) | 
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CORRESPONDANCE. 


M. Héricanr De Tuury, dans une Lettre adressée à M. 4rago, annonce que 
le 21 juin, à 9 heures et demie du soir, se trouvant dans le parc de Thury, 
il a observé un giobe de feu qui jetait un grand éclat et se mouvait très-ra- 
pidement. Ce météore a paru s’abattre sur la vallée de l'Ourcq, dans la di- 
rection du nord-nord-est au delà de la ville de la Ferté-Milon, en tourbil- 

‘lonnant sur lui-même et lançant de brillantes étincelles d'un beau jaune 
orangé. À 1040", le même observateur a remarqué une belle étoile filante 
s’abatire dans la direction diamétralement opposée. 


M. Bonarous, en adressant un exemplaire du Rapport de M. Mottart sur 
le jardin expérimental de Saint-Jean-de-Maurienne (voir au Bulletin biblio- 
graphique), annonce que M. Mottart est disposé à faire, dans cet établisse- 
ment dont il est directeur, les expériences agronomiques et les observations 
météorologiques qui pourraient être jugées utiles dans le double intérêt des 
sciences naturelles et de l'agriculture alpine. 

Cette Lettre est renvoyée à l'examen de la Commission nommée pour le 
plan d'observations des phénomènes de la végétation proposé par M. Du- 
reau de la Malle. 


M. pe Casrecau annonce son prochain départ de Lima pour Cuzco. Il se 
propose de s'embarquer à 5o lieues de cette ville sur l’'Urubamba, de gagner 
ainsi l’'Apurimac et l’Ucayale, enfin Amazone qu'il descendrait jusqu’à Para, 


d’où il passerait à Cayenne. 


M. Varcor donne, d'après des renseignements envoyés du Mexique par 
M. Mathieu de Fossey, des détails sur les mœurs des fourmis qu'on désigne 
dans ce pays sous le nom d’A#rrieras (muletières), insectes qu'il croit pouvoir 
rapporter à l'espèce de la Formica bispinosa décrite par Latreille ( Histoire 


des Fourmis, page 133). 


M. Cnassan», ancien élève de l'École Centrale, près de partir pour la Nou- 
velle-Grenade (Amérique du Sud), annonce l'intention de faire dans la ville 
de Cali, où il doit séjourner plusieurs années, des observations de météoro- 
logie et de magnétisme terrestre; il prie en conséquence l'Académie, si elle 
a quelques instructions particulières à lui donner à cet égard, de vouloir bien 
les lui faire parvenir avant le 20 juillet, époque de son départ. M. Ghassard 
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sera invité à se mettre en rapport avec M. Babinet, qui lui donnera les 
instructions nécessaires pour faire usage des instruments’ dont il se sera 
pourvu, et rendre ses observations comparables. 


M. Mason prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la Commis- 
sion chargée de rendre compte d'un instrument qu'il a présenté l'an passé, 
ou de l’autoriser, si le Rapport ne pouvait être fait promptement, à reprendre 
les pièces qu'il a présentées. 

(Renvoi à la Commission nommée.) 


M. Bourne démande si l'on admettrait au concours pour le prix concernant 
l'application de la vapeur à la navigation, un Mémoire écrit en anglais. 

Dans une autre circonstance, il a déjà été répondu à cette question par 
l’affirmative. ; | 

L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés présentés, Fun 
par M. Frorssarr, l'autre par M. Procn. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu , dans cette séance et dans la précédente. les ouvrages 
dont voici les titres: 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie royale des Sciences ; 
17 semestre 1846; n° 25; in-4°. E 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine ; tome XH; juin 1846. 

Voyages de la Commission scientifique du Nord en Scandinavie, en Laponie, 
au Spüzberq et aux Feroë, pendant les années 1838, 1839 et 1840, sous la 
direction de M. GaïMARD; 44° livraison; in-folio. 

Considérations sur les Affections fébriles ou Maladies aiguës ; par M. C. LEROY; 
in-8°. (Mémoire destiné au concours pour le grand prix de Médecine.) | 

Traité sur le Pouls, attribué à Rufus d’'Éphèse, publié pour la première fois, 
en grec et en français, par M. DAHREMBERG.; in-8°. (M. Andral est chargé d'en 
faire un Rapport verbal.) PHARE ET 

Note sur les Insectes nuisibles à l'Olivier ; par M. Guérin-MÉNEvILLE. (Extrait 
de la Revue zoologique.) + de feuille in-8°. 

Examen des ouvrages physico-philosophiques de M. Azaïs, dédié à l'Université 
de France, servant d'introduction à la physique de la Création, 2° volume de l« 
Philosophie primitive; par M. DEMON VILLE; brochure in-8°. | 
ee Connaissances médicales Rte et de Pharmacologie ; juin 

Bulletin des Académies; juin 1846; in-8. 

Bibliothèque universelle de Genève, juin 1846; im-8°. 
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Supplément à la Bibliothèque universelle de Genève. — Archives des Sciences 
physiques et naturelles ; juin 1846; in-8°. 

Académie royale de Belgique. — Bulletin de l’Académie royale des Sciences 
des Lettres et Beaux-Arts de Belgique ; tome XIIE, n° x: et 2; in-8°. 

Jardin expérimental de Saint-Jean-de-Maurienne , fondé par M. le chevalier 
BoNAFOUS, ei dirigé par le docteur MorraRp. Turin, 1846; in-8°. 

Icones Selectæ plantarum quasin Prodromo Systematis universalis ex herbariis 
parisiensibus, præserlim ex Lessertiano, deseripsit A.-P. DE CANDOLLE, editæ 
à B. DELESSERT; V® vol.; 1846; in-folio. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. Scnumacuer; n° 562 
et 563; in-4°. 

The electrical... : Magasin électrique, publié par M. WAïKkER; avril 1846: 
in-8°. 

Magnetisch und .. Observations magnétiques el météorologiques, publiées 
par M. KREIL; 6° année. Prague, 1846; in-4°. 

Magnetisch und... Déterminations magnétiques et géographiques, d’après les 
observations faites en Bohéme dans les années 1843 à 1845 ; par le même; in-4°. 

Uber die... Sur les Recherches faites, jusqu'à ce jour, concernant l Aber- 
ration ; par À.-C. Dorrcer. Prague, 1846; in-4°. 

Drei abhandlungen... Trois Mémoires sur da portée de la doctrine des Ondes, 
considérée sous le rapport de l’ Acoustique , de l’Optique et de l Astronomie ; par 
le même. Prague, in-4°. 

Uber die... Sur les apparitions périodiques dans le Règne végétal; par 
M. FRirscH. Prague; in-/4°. 

Elmintographia. .. Helmintographie humaine; par M. Derre Chase; 
4° édition. Naples, 1844; in-8°. (M. Edwards est chargé d'en rendre un 
compte verbal.) 

Sulla... Sur la Philosophie de la Physique; par M. A. Fosinieri. Venise, 
1846; in-4°. 

Risposte... Réponse de M. FusINiERt à certaines objections présentées contre 
le précédent Mémoire; in-4°. 

 Sulla... Sur la Résolution des Equations identiques; par M. CerüLIA. Naples, 
1837; in-0°. 

Memoria... Mémoire sur la parfaite quérison, à l'aide d’un traitement 
médico-mécanique, d’un bras, d'un avant-bras et d'une main contractés à la 
suite d’une brûlure ; par M. BoNpaROLA. Naples, 1838; in-8°. 

Memoria... Mémoire sur une fracture de la rotule quérie par le contact 
immédiat ; par le même. Naples, 1834; in-8°. 

Memoria... Mémoire sur le Staphylome et sur un nouveau Procédé opéra- 
toire; par le même. Naples, 1819; in-8°. 

Nachrichten... Nouvelles de l'Université et de la Société royale de Goet- 
tingue ; n° 7, mai 1846; in-8°. 

Dissertatio academica de Longitudine et Latitudine geographica, ex azimuthis ope 
Theodiliti astronomici, observatis auct. F. WoLDSTEDT; in-4°. 

De gradu præcessionis posilionum Cometæ anni millesimi quingentesimi septua- 
gesimi septimi a celeberrimo Tychone Brahe, per distantias a stellis fixis mensu- 
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ratas determinarum et de fide elementorum orbitæ queæ ex illis positionibus deduci 
possunt; auct. F. WOLDSTEDT; in-4°. EN : 

Annales de l'Observatoire astronomique central de Poulkova; par M.F:G:W: 
STRUVE. Saint-Pétershbourg, 1845; 1 vol. de texte et 1 vol. de planch. in-fol. 

Ueber den. Planimétrie des trente-sept Gouvernements et Provinces de l'ouest 
de la Russie européenne ; par M. Srruve. (Extrait du Bulletin de la classe physico- 
mathématique de l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg.) In-4°. 

Astronomische. .. Déterminations astronomiques de la position de différents 
lieux dans la Turquie européenne, le Caucase et l'Asie Mineure, d’après les ob- 
servations faites par les ofhciers de l'état-major impérial en 1828 à 18332, cal- 
culées par M. STRUVE; Saint-Pétersbourg, 1845. (Extrait du Bulletin de la 
classe physico-mathématique de l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pé- 
tersbourg.) In-4°. 

Nieuwe... Nouveaux Mémoires de la troisième classe de l’Institut royal 
néerlandais ; XHE° vol., 2°livr. Amsterdam, 1846; in-4°. 

Tijdschrift... Journal d'Histoire naturelle et de Physiologie, publié par 

: MM. VANDER HOEVEN et DE VRIESE ; cahiers 3 et 4; in-8°. 

Il cimento... Journal de Chimie, de Physique et d'Histoire naturelle ; 3° an- 
née, 1845; septembre, octobre , novembre et décembre; in-8°. 

Eléments de Géométrie; par M. E. LionNET;3° édition; in-8°. 

Mémoire sur la Loi de formation des Abcès locaux primitifs extérieurs à l'os, 
après les fractures par contre-coup des os longs, et les luxations compliquées de 
leurs extrémités articulaires ; par M. le docteur S. LAUGIER ; brochure in-8°: 

Recherches sur l’Embryogénie des Mollusques qastéropodes ; par M. Vocr; 
in-8°, (Extrait des Annales des Sciences naturelles, partie zoologique.) 

Propositions de Projet de Loi. — Réforme des Passeports ; plan de recensement 
centralisé, complet et permanent; sécurité des gouvernements ; par M. BussON pu 
Maurier; brochure in-4°. (Cet ouvrage est adressé pour le concours de 
Statistique. ) sa :, 

Compendium de Médecine pratique; par MM. MONNERET et FLEURY; 28° li- 
yraison; in-8°. | 

Collection de Mémoires sur divers instruments de Chirurgie inventés par le 
docteur À. COLLN ; broch. in-8°. « | 

Gazette médicale de Paris ; année 1846, n° 26; in-4°.. 

Gazette des Hôpitaux ; n°® 93 à 95; in-folio | 

Gazette médico-chirurgicale ; année 1846, n° 56... 

La Réaction agricole; n° 105. 


+ 


ERRAT A. 
(Séance du 22 juin 1846.) 


Page 1058, ligne 16, dans la Note de M. Clapeyron sur l'expérience faite Le 17 juin à Saint- 
Germain avec une locomotive de la construction de M. Facnar, le titre porte par inadvertance 
Steph. au lieu d'Eugène Flachat. Le nom du constructeur à d’ailleurs été correctement in- 
diqué dans le texte de la Note. s 


——— 


